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MATIERE. 

i U'est-ce que la Matière ? Là 
11- /^^ Matière eft- elle éternelle? La Ma- 
IpCJ'^ll tière eft -elle capable de penfer ? 
^-^^ Voilà les queftions les plus inté- 
^' ••* reffa^tes que Tefprit humain puifle 

faire fur cet objet ; & fi Ton vient à bout de 
Jes réfoudre d'une manière claire & qui con- 
tente véritablement la raifon , on prévient 
(urement tous les écarts où peut engager la 
Philofophie préfomptueufe & dangereufe de 
ce fiécle. 

On parle tous les jours dé la Matière fans 
en avoir aucune idée fixe , & à laquelle on 
puifTe fûrement s'en tenir. On fait fur la poffi- 
bilité de l'éternité , ou de la création de la 
Matière , des raifonnemens qui font fans prin* 
cipe , fans fondement , fans;appui. On met en 
problème fi la Matière rie feroit point capable 
Tome ni. A 



4 MATIERE. 

de penfér , & fi la penfée ne feroit pbînt uit 

don que Dieu auroit pu accorder à la Matière» 

Voilà ce qui fiait une des belles parties de 
la Philofophie moderne , ce qui fert de ma- 
tière aux profondes méditations de ceux qui 
fe donnent aujourd'hui pour les précepteurs 
du genre humain , ce qui eft fouvent traité 
dans ces Ouvrages liunineux par lefquels on 
prétend éclairer la raifon ,diffiper les ténèbres 
de l'ignorance , foire tomber l'empire des pré- 
jugés , mettre en leur place des principes iûrs^ 
& invariables , & rendre les plus important 
fervices à la Société. 

Pour nous , nous prétendons que fans tout 
CQt orgueilleux étalage de Philolophie , une 
raifon droite , attentive , qui ne fe laiffe fur- 

t rendre ni par les grands termes , ni par le ton 
ardi & décidé , qui n'admet rien qui pe foir 
clairement énoncé & folidement prouvé ^ 
nous penfons qu'une raifon telle que nous la 
préfentons ici , eft très-fufRfante pour réfou- 
dre ces queflions , & qu^il n'appartient même 
^\i'à la raifon qui procède ainfi , de les ré- 
foudre. Et c'eft de cette manière que nous 
allons nous-mêmes procéder. 

PREMiàRE Question. 

QiûeJl'Cc que la Matière l 

La Matière eft fous nos yeux , entre nos 
mains , & fe fait fentir par une multitude in- 
finie d'impreffions fur tous nos organes ; & 
cependant depuis plus de deux mille ans on 
demande ce que' c'eft que la Matière ; & après 
une infinité de difcuflions & d'examens , on ^ 
n'eft pas plus inftruit aujourd'hui fur cela , 
qu'on ne l'étoit il y a deux mille ans. Nous 
pouvons dire même , que plus on s'applique 
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ifeTaminer , plus oi; fent la nèceflitè d^en 
revenir à Torad^ prononcé^ il y a trois mUlc 
SB , p»' un Roi Philofoptie. J'ai recoruMi , 
dit-il , que jaaiais aucun komme &e pourn 
pénétrer le fecretdes œuvres de Dieu. Ifud- 
kxi qued ommum Opcrum Dii tudlam pofit h^m» 
învenire radonem» 

Tout ce que nous pouvoas connoidre de la 
Matière fe réduit à quelques ipialités » attri- 
iHits Se propriétés que l'oa condut , foitdc 
d^verfes oblervations & expériences qu'on a 
faites , £oit des fervices qu'elle ncms rend , ou 
qus l'on peut en tirer. C'efi de-là que l'on 
conclut ^le la Matière eft une fufaftafice éten- 
due y divifible , inerte , c*efl-a-dire , ûuas au- 
cune aâlvité intrinfeque , capable de recevoir 
le mouvement ,mais incapaftae de fe le donner. 

Telle eft Vidée que nous préfeateot de la 
Matière , tous ceux qui en ontraifonné avec 
le plus d^exaétitude & de clarté. Nous n avons ^ 
dit Locke , aucune autre idée de U Matière « que ^^'ckcL 
tomme de ^teique cbofe daus quoi fidf^eiU plufieurs ^ ^* ^3* 
quidités fenfibîts ^i frappent nos feus, Tout'ceque 
j'apperçois par les fins , eJlMatiere , dit Roufleau ^ Emil. t. 
&je déduis toutes Us propriétés effenùelUs delà Aia* 3* P* 39* 
tière, des qualités fenfiMes qui me la font apperce^ 
voir y & qui en font infeparahles. Son étendue , 
fa (i^vifîbilité » fe capacité à £iire des impref-^ 
ûons fur nos organes , n'ont pas befoiA d^étre 
prouvées ; nos lens nous en rendent conti- 
nuellement témoignage. 

Quant à fon inertie intrxnfeque , (ce qui 
demande ici la principale attention ) c'eft une 
choie mil a été reconnue par tous les plus 
grands Philoibphies , anciens & modernes ;& 
des anciens . pérfonne n'en a mieux i;aironné 
que le fage Platon ^ & n'en a tiré des confé- 
quences plus juiles & plus <raifonngbles. II 

Aij 
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4 MATIERE/ 

eft vrai que Démocrite , le maître d'EpicurCi" 
n*a pas penfé comme Platon ^ & comme les au- 
tres Philofophes. Il fuppofe la matière eix 
mouvement , fans pouvoir rien dire qui étale 
fa fuppoiition. Mais il eft vrai auffi que Dé- 
mocrite imagine i & ne raiïbnne pas ; & qu'il 
ne peut rien répondre aux difficultés vérita- . 
blement infolublcs qu'on lui fait contre le 
mouvement intrinfeque de la Matjère. Il eft 
«gaiement vrai que les Abdéritains ayant pitié 
àe lui , eurent la charité de lui envoyer des 
Médecins pour guérir fon cerveau dérang^. 

Pour ce qui eft des modernes, on obferve. 
que parmi ce grand nombre de Philofophes de 
la plus haute réputation , qui ont paru dan$ 
ces derniers fiécles , il n'en eft pas un qui ne, 
fuppofe comme un principe , l'inertie de la 
Matière , & fon inc^acité intrinfeque à fe 
donner le mouvement. Copernic , Kepler :^ 
Defcartes , Gaffendi, Euler , Newton^ Malle- 
branche, tousfen conviennent unanimement; 
& fi à rautorité de ces grands noms , on joint 
encore le raifonnement , il n'y aura plus 
moyen de fe refufer à l'évidence du principe. 
• La manière de raifonner fur ce point , nous 

la tirerons de VEmiU de RoufTeau. 

Tom.2. »» Je vois5 dit-il , la matière , tantôt en 

p. -p. yy mouvement & tantôt en repos, d'oùj'iri- 

w fére que le repos ni le mouvement n^ lui 

"* w^font pas efTentiels. Mais le mouvement 

j> étant, une aâion , il eft dont Teffet d'une. 

»> caufe , dont le repos, éft Tahfence ? Quand 

» rien n'agit fur la Matière , elle ne fe meut 

» point, & par cela même , qu'elle eft indifie- 

w rente au repos & au mouvement* , (on état 

w natîirel eft d'être en repos. 

Après avoir diftingue avec beaucoup de 
juftefre , de clarté , & de préciflon le mou-^ 
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vement pafiif & communiqué , d'avec le mou- 
vement volontaire & de fpontanéité « il dît 
ces paroles remarquables : u Concevoir la ma- 
w tîere produârice du mouvement , c'eft clai- 
^ rement Concevoir on e£Fet fans caufe , c'eft 
» ne concevoir abfolument rien ; n & il ajoute : 

yf N*eft-il pas clair que fi le mouvement étoit ^^* P- 47 
n eflentiel à la Matière , il en feroit infépa- 
n rable 3 il y feroit toujours en même degré , 
yy toujours le même dans chaque portion de 
» Matière , il feroit incommunîcaUe , il ne 
» pourroit augmenter ni diminuer , & l'on ne 
» pourroit pas même concevoir la Matière en 
y> .repos ? 

« Quand on me dit que le mouvement n'eft 
3> pas effentiel à la Matière , mais néceflaire , 
» on veut me donner le change par des mots 
» qui feroient plus aifés à réfuter , s'ils avoient 
yy un peu plus de fens. Car ou le mouvement 
» de la Matière lui vient d'elle-même , & alors 
n il lui eft eflentiel , ou s'il lui vient d*une 
» caufe étrangère , il n'eff néceflaire à la Ma- 
» tière qu'autant que la caufe motrice agit 
)» fur elle : Nous rentrons dans la première 
w difficulté. 

w Les idées générales & abftraites font b 

T» fource des plus grandes erreurs des hom^ 

« mes ; jamais le jargon de la métaphyfique 

» n*a fait découvrir une vérité , &i}a rempli 

yy h Philofophie d'abfurdités dont on a honte 

» fitôt qu'on les dépouille de leurs grands 

» mots. Dites-moi , mon ami , fi quand on 

i> vous parle d'une force aveugle , répandue 

» dans toute la nature , on porte quelque vé- 

» ritable idée dans votre efprit ? Oncroitdire 

tt quelque chofe par ces mots vagues , de Force 

' j> univerfelle , de mouvement néceflaire j & 

♦ l'on ne dit rien du tout^ 

A, ••• 
nj, 
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j> L*idée du mouvement n'eft autre chofe 
» que ridée dutranfport d'un lieu i un autre; 
y} il n'y a point de mouvement fans quelque 
n direâlon ; car un être incUviduel ne fauroit 
}y fe mouvoir à la fois daos tous les fens. Dans 
n quel fens donc la Matière fe meut-elléné- 
» ceââirementl 

n Toute la Matière en corps « a-t-elle un 
» mouvement uniforme , ou chaque atome 
79 a-t-il fon mouvement propre i Selon la pre- 
> mière idée , l'univers entier é^it former une 

V mafle folide & indivifible ; félon la feconde >^ 
97 il ne doit former qu'un fluide épar^ & in- 
}> cphérçnt , fans qu'il foit jamais poffible que 
17 deux atomes fe réuniffent. 

)> Sur quelle direâion fe fera ce mouvemeiilft 
» commun de toute la Matière i Sera^ en 
» droite ligne y en haut , en bas, adroite ^ ou 

V à gaucke 1 Si chaque moléculede Matièrea 
n fa direôlon paîrtKulière ^ quelles feront les 
f> caufes de toutes ces direâions & de toutes 
9> ces difFérences ? Si chaaue atonie^ ou molé- 
n cute de Matière deJaik>it que tourner fur 
if fon propre centre , jamais rien ne fortiroit 
9> de fa place» & il n'y auroit point nie mou- 
if vement communiqué ; encore même fàu- 
M droit-il que ce mouvement circulaire fut 
» déterminé d^s quelque fens. Donner à la 
n Matière le mouvement p^rabâraâion , c'eft 
7f dire des mots qui ne figniâent rien ; & lui 
>» donner un mouvement déterminé, c'eft fup« 
» pofer une caùfe qui le détermine '>.Suppo-r 
fer le mouvement efTentiel ou nécef&ire a I9 
Matière , c^eil donc fuppofer une chofe qui 
choque toutes les lumières de la raifon , du 
raiibnnement & du bon fens. 

Voilà donc l'inertie de la Matière démon- 
trée autant qu'une c^ofe <^il fufceptibl^ de ié^ 
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iBonflnitîon. Il a été néceflaire d'appuyer fur 
ce point, i*. Pour mieux fixer nos idées par 
rapport à ce que nous pouvons affirmer de la 
Matière : 2^. Pour résoudre plus (Circmcnt la 
; . troifième queftion que nous avons propofée : 
[ 5®. Pour prévenir ks abus que certains fé* 
duôeurs font de ces propofitions vagues ; que 
flous ne connoiffons point la Matière ; que la 
Matière poflede des qualités qui nous font in- 
connues ; que quand il s'agit de décider de quoi 
la matière eft capsd>le , ou incapable , il Êiut 
être extrêmement réfervé. ^ 

U feut être réfervé , on en convient. Mais 
il £siut également être ferme & conféquenc 
lorsqu'on procède , comme nous le faifons , 
par des principes (urs ,clairementdéveloppé$, 
& appuyés fur l'expérience , fUt les obferva- 
dons 9 & fur Taveu & le concert des Pliilofo- 
phes les plus éclairés. 

Nous avouons donc , po^^ réfoudre la 
queftion propofëe , que nous ne connoiffons 
la Matière que par fes qualités fenfibles , c*eft- 
à-dire , par fon étendue , fa divifibilité > fon 
inertie , foh indifiSrence au repos ou au mour 
vement , & par les impreffions qu'elle fait fur 
nos fens, foit paf la taille , la figure, foit pur 
le mouvement que les caufes extrinfeques im- 
priment à fes parties. Voilà tout ce que nous 
pouvons en affirmer. C'eft à cela que fe bor- 
nent nos connoîfTances par rapport à la Ma- 
tière \ c'eft tout ce qu'il eft néceffaireque nous 
en connoifiions. On voit déjà les conféquen* 
ces importantes qu*il y a à tirer de ces diffé- 
rens points. 

La Matière a été créée pour nos ufages & 
|>our notre fervlce. II {erpit inutile , & même 
dangereux, de vouloir enconnoître davanta- 
ge. Tout ce cjuç nous ont dit les Philofophef 

Àiv 
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depuis vingt fiédes eft une preuve dé cette 
inutilité , & tous les écarts où ils ont donné , 
eft une preuve du danger. Lefage ne marchera 
en fureté qu^en^fe bornant dans fes recKer-^ 
xhes fur la Matière , à la connoif&nce des at- 
tributs que nous avons rapportés. 

Seconde Question. 

La Matière efl-elU éternelle ? 

La raifon eft d'abord embarraffée à répondre 
à cette queftion. La révélation dit que la Ma- 
tière a été créée ; & la raifon éclairée par ce 
âambeau de la révélation y Êiiiant en conf6- 
^quence des réflexions plus fortes , conçoit 
mieux la néceflîté qu'il y a d'admettre la créa- 
tion de la Matière^ Elle conçoit alors que Té- 
ternité de la Matière ne peut s'accorder tii 
avec les lumières d'une raifon pure , ni avec 
ridée que nous avons de Dieu. Développons 
& éclaircifTôns ces deux vues.> qiii méritent 
d'autant plus d'attention , qu'elles font plus 
{iniples , plus naturelles ^ & plus propres à 
réfoudre clairement la quefHon. 

L 

L'éternité de la Matière ne s^accordè point avec ce 
qOe nous préfentent les lumières d^une raifon pure. 

D'abord rien ne paroitra plus abfurde à un 
efprit attentif ^ que la réunion de ces deux 
idées & de ces deux mots : Matière & Eter- 
nelle. Car fi la Matière eft éternelle , elle exiftc 
donc par elle-même ; elle eft donc elle-même 
fon principe. Si elle exifte par elle-mêmç, 
elle eft donc indépendante de Dieu ; Dieu ne 
pourroit non plus l'anéantir qu'il a pù^ la 
créer. Il n'a pas pu la créer ; il ne pourroit 
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éoTïc pas Tanéantir. Un grain de fable fuffiroir 
donc pour fair» échouer la toute- puiffance 
de Dieu ; & l'exiftence de la Matière , & de 
toutes les parties de la Matière , feroit donc 
auffi nécemire que Pexiftence de Dieu même, 

Enfuite : U efl démontré que la Matière eft 
eflèntiellement inerte , & mcapable par elle* 
même d'aucune adivité , comme nous l'avons 
vu dans Texamen de la première queftion. Or 
qu*y a-t-il qui épouvante plus la raifon , que 
-d'admettre fans néceâlté & fans preuves une 
fubftance éternellement exiftante » & éternel- 
lement incapa|)le de tout ; devant tout à elle- 
même y & qui d'elle-même ne peut rien;. éter- 
nellement inutile^à tout^ & qui attend éter- 
nellement qu'une main* toute -puiflame la 
mette en aâivité ? 

Qu'y a-t-il qui épouvante pfus la raifon , & 
qui doive lui paroître plus abfurde , que d'ad- 
mettre fans néceflké & fans preuves uue fubfc 
tance pareille }- 

Je dis fans néceflîté Srfans preuves : i ®. Sans 
néceffité , parce qu'on a , pour expliquer l'o- 
rigine de la Matière- , une autre voie qui eft 
fimple , bien fondée , qui contente la raifoff ,. 
& qui termine toutes fes incertitudes. 2°. Sans 
preuves , parce que tous ceux qui viennent 
nous parler d'une matière étemelle , ne peu- 
vent jamais nous préfenter la moindre railbn 
pour établir leur fentiment. 

Cette voie que nous donnons pour expli- 
quer Torigine dé la Matière , c'êftlà création. 
Cette voie eft fimple , parce que quelque ih- 
compréhenfible quefoit là création , toutes 
les difficultés s'évanouiffent , quand on la re- 
garde comme l'aÔion d'Une- Puiffance infinie. 
Elle eft bien fondée , parce qu'elle efl autorî- 
fiéegar la^Révélation ^ qui.eftunechofe dè^ 
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montrée. Elle contente la raifon , parce quer 
par-là , Dieu paroit véritablement Dieu » & 
Yéritablement infini en puiâance. 

Mais, ceux qui nous parlent d*une Matière 
éternelle , non-Ceulement ne fourniflent au» 
cune preuve pour établir leur fentiment, mais 
)*ajoute , (p'on ne peut rien concevoir â$ 
plus mépnfable , & de plus rifible même « 
que leurs prétendus argumens & raifonne- 
mens. Qu'on en juge par ce que nous allons 
^ rapporter d'après le grand Oracle des Philo* 

ibphes d'aujourd'hui. 

I. 

• 

n'A' ^^^ f^étoit pas néceffair^ que la Matière exiftât , 

Philof. f^^^^^^^ exifie-t-elle ? Et iil falloit qi^elUfât , 
pourquoi nauroit-elle pas été toujours f 

Voilà un raÂfonnement en vérité bien pref- 
fant. Il revient à-peu-près à celui-ci : S'il n'ér 
toit pas nécefTaire que l'homme du Diâionr 
naire exiflàt , pourquoi exiifte-t-il ? 

Defon exiftence aâuelle , faudra-t-ilcon-' 
dure à lahéceffité de fon exiftence.^ 

Pourquoi là matière exifte-t-elle ? Parce que 

Dieu Ta voulu. Pourquoi cet impie exifte-t-il, 

parce Dieu Ta permis. La volonté toute-^ 

puiflante & infiniment iage de Dieu , eft ê 

• ad'lïar. ^'^^^ raifon qu'on puifle apporter de la Créa* 

cel, tion. Tota ratio faâi eft omnipotentia facientis, 

II. 

Nul axiome n'a jamais été plus urùverfellement 
reçu que celui-ci : Rien ne fe fait de rien. £n 
effet le contraire eft incompréhenjîble. 

Nul axiome n'a jamais été plus vrai , quand 
îl s'agit de mefurer la puiflance de l'homme. 
Avec rien , il lie peut rien faire. Mai3 Thom- 
me fe vantera- t-il de pouvoir mefurer la puif- 
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iance de Dieu ? Prouvera-t-il qu'il cftlmpoffi- 
Ue que Dieu foit Créateur > 

I I I. 

Vitermtc de la matière rCa nuit cAe^ aucun peu^ 
j>U au culte de la Divinité. 

Mieux on connoit la Divinité , 6l mieux 
on peut l'honorer. L'i^orance de quelques 
attributs divins n'anéantit pas le culte; mais il 
le rend nécelTairement moins parfait. Rien ne 
nous annonce mieux les grandeurs de Dieu , 
que la Création de toutes chofes par fa parole 
loute-puiflante. Il commande au néant , & 
Je néant entend fa voix. Il dit que la lumière ^*"- '• 
foit faite ; & la lumière eft faite au même inf- 
tant. U parle ; & tout exifte à ik parole. Jamais Pf* i4|^ 
les Philosophes ont-ils eu des idées auifi fubli- 
mes F Ont-ils jamais montré un Dieu auffi 
grand/ 

IV. 

La Religion ne. fiit jamais effarouchée qu'un Dieu 
éternel fut reconnu comme le Maître d'une Matière 
éternelû. 

On fait que la Religion de cet homme-ci 
ne s'ei&rouche pas ailement. Au r efie » que 
veut-il dire par ces termes fihguliers .> Mais 
nous lui ferons voir ci-après qu'il s'enferre 
furiçufement. 

V. 

lÀdée du cahos débrouillé par un Dieu fe trouve 
dans toutes les anciennes Théogonies, Hefiode ré-- 
pétoit ce que penfoit tout POrient , quand il difoit 
dans fa Théogonie : Le cahos eft ce qui a exifté 
le premier. Ovide étoit ^interprète de tout VElh* 
pire Romain , quand il difoit : 

A V j 
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SU uhi difpoftam qui/quis fuit ilU Deorum 
Congericm fcctût, 

Gen.i. L'idée du cahos èft évidemment tirée He* 
Moyfe.. La terre , àit-il , nefut d'abord qu'.une 
maffe informe , fans ordre , fans ornement , 
fans parure ; elle étoU enveloppée dans les 
ténèbres & dans les eaux. Il n'y avoit en- 
core rien de cq qui l*embellit & de ce qui ra- 
nime. II n'y avoit ni arbres , ni plantes , ni ani- 
maux , ni foleil pour réchauffer , réclàirer , 
: l'animer. Tçrra autem eratinahis & vacua ; & te^ 
nehm erant fuper facieniahyjjî , & fpiritus Domini 
ferèbatur fuper aquas. Tel fut 1 Univers au mo- 
. ment de fa naiflance ; tel fut comme le premiéir 
afte delà Création. Mais cette idée du cahos 
ne combat nullement celle de Ta création ; car 
avant de mettre dans le ciel & la terre ce bel 
ordre que nous y admirons , Dieu , nous dît. 
le même Moyfe , commença par les tirer du 
néant. In prîncipio creavit Deus caîum & terram, 
. Le fouvenir de cet état primitif de la terre , 
qui ne dura que quelques heures , & peut- 
^ être que quelques momens , fe conferva chez 
tous les peuples. Ejl-ilfurpren3nt qu'Hefiodè 
& Ovide en ayent fart mention ? Mais Iç^ 
Poètes, toujours plus empreffés à débiter leurs 
iinaginations qu'à montrer la vérité, en firent 
' diverfes defcrîptions , dans lefqueljes aucxui 
d'eux n'égala la majeftueufefimplicitédurécrt 
de Moyfe , aucun ne^-s^éleva à fes fubjimes. 
ob.sS. idées , & tous manquèrent ce qu'il y avoit de? 
plus grand:'.^qiii étoit de montrer ce monde 
enveloppé encore dans les langes de Penfan^ 
ce , & lortant du néants à la parole touter 
puiflànte dU Créateur. Qu'Hefiode & Ovide 
ipnt petits deyaiît THiftoricn d^ Ij^ naiflàpc^ 
du monde.! ' . 
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V L 

La, maticrt étant kenuUe y devait avoir des pro^ 
priétés étemtlUs ^ comme la configuration y la fora 
d'inertU , U mouvement ^ & la divifibilité. Mais 
eeiu dhi/ihitité rCefl qtu la fuite du mouvement 'y car 
fans Ci mouvement rien ne fe divife , hefefépare, 
ni ne s^ arrangea On regardait donc le mouvement 
90mme ejjentiel à la madère. 

Voici le déraifonnement porté à fon dernier 
période , & en même, tems la dernière hunû- 
liation pour le plus orgueilleux de tous les 
hommes. 

i^ Il fuppofe comme: convenu , ou accor- 
dé , ou prouvé , que la matière eft éternelle , 
& c'eft précifément ce dont il efl queftion « & 
dont il n'a-pas fourni la^moindre preuve. 

2°. IL met parmi les propriétés de la matière 
la force d*inertie ; & la force d'inertie n'eft 
rien. Elte n'exprime que le maffe , le volume , 
ou la quantité de la matière. Or cela ne défi»- 
gne point une propriété de la matière ; il ne 
défigne que la difficulté qu'auroit.une puif*- 
&nce à mouvoir cette mafle >ce volume , cette 
quantité. 

3°. Parmi ces propriétés de la matière il m^t 
encore le mouvement. " Or il eft démontré 
dans la réponfe à laqueftion précédente > que 
la matière eft très - indifférente au repos ou 
au mouvement. 

4°. Le bon homme (b perd quand il ditqu9 
la divifibilité n'eft que la fuite du mouvement. 
Ceft la divifion qui eft la fiiite du mouve- 
ment , & non pas la divifibilité. On ne divife 
une chofe à Paide du mouvement-, que parce ^ 
qu'elle eft dtvifiWe. Mois elle- eft .divifibk- 
avant qu'on en vienne à la divifiom 
' OMÙmm^ du Diâioonaite , y ou3 aiuûez^hiâm 
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befoin d^aller à l'école faire un peu de Logique, 
Nous avons d'abord prouvé que l'idée d^une 
matière éternelle ne. pouvoit point s'accofder 
avec ce que nous préfententjies plus pures 
lumières de la raifon ; nous avons fait voir 
que ce qu'on of^fe à cette preuve ne mérite 
que la pitié ; ftous allons ùrouvek^ maintenaot 
que cette même idée de l'éternité de la ma,- 
tièi-e 3 ne s'accorde pas avec l'idée que nous 
avons de Dieu. 

II. 

E éternité de la Matière ne peut pas s'accùrderavtc 
Vidée oue nous avons de Dieu» 

Qu'eft-ce que Dieu ? Si nous réuniffons 
tout ce que la raifon la plus pure y la philo- 
fophie la pli^ éclairée , la révélation la plus 
fublime nous en apprennent , not^ trouverons 
quç tout ce qu'on peut concevoir &^ dire de 
fes grandeurs s'exprime parce feulmot : L'in- 
fini. Dieu eft l'Etre infini , néceffairement in« 
fini y infini dans toutes les perfçâions. Il n'y 
aura certainement ni Pbilofophe , ni Déifte 
qui refufe d'admettre cette idée que nous don- 
nons de Dieu. 

Or fi Dieu eft infini , il doit avoir l'être 
par lui-même. La dépendance pour l'exiftence 
leroit une grande imperfeâion. Or toute im- 
perfeûion répugne à l'idée de l'infini. Si Dieu 
eft infini , fàn exifteiîce , fa manière d'être , 
fes lumières , fa volonté , fa puifiance doivent 
également être infinies. Si fa puîfiTance efl in- 
finie , elle peut donc donner Têtre , créer , 
faire que ce qui n'exifioit pas y exifte ; car 
c'eft-là la plus grande preuve que cet^puif- 
fance eft vérital>Iement infinie. S'il efl infini , 
il doit avoir uaç autorité abfolue fur tout ce 
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pi eiîâe , en forte que rien n'exifte & ne 

£uiSè exifter que par fa volonté. Nier. qu« 
ieu puifle créer , c'eft nier que fa puiffance 
foitimini^ , & nier que fa puiflance fok infi- 
nie , CeA nier fon exiAence. 

Un Dieu Infini , im Dieu Créateur ; voilà 
bplus fublime idée que nous ùuiffions nous 
faire de l'Etre Suprême ; voila ce que n<Kre 
raifon peut en concevoir de plus grand. Et 
quelle différence d'un Dieu qui ne leroît que 
l'ordonnateur d'une matière préexiftente « Se 
d'un Dieu Créateur qui commande àla matière 
d'exifter. L'idée d'une matière éternelle ne 
peur donc pas s'accorder avec l'idée que nous 
avons de £>ieu« 

III. 

La raifon ne peut pas refafer d* admettre PiJée de 

Création. 

Ne pas concevoir comment unechofe a pu 
fe iaire , ce n'efi pas une raifon fuffifante pour 
larejetter.'Il faudroit pour cela prouver qu'elle 
répugne , & qu'elle renferme quelque contra- 
diâion. Or nous défions tous ks Philofophes 
de prouver que Tidèe de Création répugne , 
& qu'elle renferme quelque contradiâion. 
Nous les défions de fiiire voir qu'il eft im- 
poffible que Dieu foit Créateur. 

Mais ces Meffieurs qui rejettent Tidée de 
Création , parce au'ils ne peuvent pas con- 
cevoir ce que c'eft que fortir du néant 8c 
cootmencer d'exiâer » ne s'apperçoivent pas 
combien ils s'enferrent. Car conçoivent -ils 
mieux mille autres chofes qu'ils ne peuvent 
pas s'empêcher d'admettre ? 

Conçôlvent-ils mieux , comme on le leur a 
déjà dit , ce que c'eft qu'une matière éternd- 
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kment exiibnte , & éteraellement inerte , 
qui attend pendant une éternité que Die]u Ixxi 
donne Taftivité ? 

Conçoivent-ils jHÎeux ce que c'eft que cettô 
fécondité fi admirable , il confiante ,{i unifoir^ 
me , donnée à la matière par les germes , 

fermes fans lefquels cette matière eût été 
ternellement incapable de rien produire \ LtSi 
formation & la fécondité de ces germes qui 
renaiiTent toujours de leur propre fein , qiii 
donnent cette variété prefque infinie d'êtres 
& de productions^ eft-elle plus facile à con^ 
cevoir que la Création ? 

Conçoivent-ik mieux la Création des ef- 

Erits y des fubftances fpirituellés que celle de 
1 matière ? Car il faut qu'ils difent, pu qu'il, 
n'y a point de fubftances ipirituelles , ou qu'el- 
les font crééesv, ou qu'elles font éternelles 
comme Dieu. Dire qu'il n'y a point de fubf- 
tances fpirituellés , c'eft fe mettre au nombre 
de ceux qae les anciens comparoient à une 
bande de pourceaux. Epicuri de grege porcus. 
On ne peut avoir ces fentimens que^^ns 
les momens des voluptés les plus g^offières 
& les plus condamnées par la ralfon. Dire 
qu'elles font éternelles^, incréées , ce feroît 
dire en mèmQ tems qu'elles font éifolumem. 
indépendantes de Dieu. Car quel pouvoir au- 
roit Dieu fur des fubftance» éternelles com- 
me lui , & qui pour exifFer , penfer , vouloir , 
raifonner , n'auroient point eubefoin de lur? 
Dire qu'elles ont été créées , c'eft fe mettre 
dans la né/ceffité d'avouer la même chofeode 
la matière- *mo3 

La penfée d!une matière éternelle^ ne peut 
donc venir qu'à une ame ftupide & incapabJe • 
de réfléchir , ou à une. ame aveuglée par des. 
^é;i^és quÊ rorgudl ,.; L'igiûraflce. &L,l'îitr 
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doleace ont (à\t naître , & que les réflexions 
d*une raifon attentive doivent diffiper. VoiH 
pourquoi nous avons dit , en commençan 
notre réponfe à cette oueftion , que Ta raifor 
ètok d'abord #mbarrafiee à la réfoudre , rnaii 
au*en âifant Air cet objet des réflexions plu; 
fortes en conféquence de la révélation , cctti 
raifon conçoit enfin la néceffité d'admettre fa 
création de la matière. 

l..*éternité de la matière choque toutes le 
kunières les plus pures; elle anéantit en quel 
que manière ndee de Dieu / eUe^ eft infini 
ment plus incompréhenfible que le dogme de 1: 
Création ; & tous ceux qui parlent de cett 
matière éternelle nedifentque des paroles v;i 
gués , fans préfenter la moindre lueur ni c 
raifon ^ ni de preuves y ni même de probabilit i 

Troisième Question. 

La matière eft-èUt capahU depcnfir. 

Quoique les termes de matière » de penfte 
fuhfanctpenfaruc foient auffi clairs que les 
finitions qu'on pourroit en donner , ce 
dant nous allons préfenter fur ces mêmes 
mes des explications^ ou éclairciflemens 
définitions qui nous ont paru abfolumefi 
ceilaires. Nous penfons que par-là les 
feront fixées , qu'on pourra mieux $*ent€ 
& que Ta quefiion fera plus fecile à réf 

Par le mot de matière on entend , c 
nous l'avons dit , une fubftance étendt 
vifible , inerte , & qui ne peut agir qu 
mouvement qui lui éft imprime , ô 
figure & ia taille de fes parties. 

Sous le mot àtpenfée on comprend 
qui concerne la perception & la coni 
•d'un obj[et , eu Fexâmen que l'on ei 
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les jugemens que l'on en porte , ou les rat- 
foniiemens que l'on fait en conféquence de 
ces connoiflances & de cet examen. 

Par fuhjlance penfanti ou ïnulligcnu y on en- 
tend celle qui eft capable de concevoir & de 
connoitre les objets non-feulement feniîbles , 
mais encore ceux qui font purement intellec- 
tuels & abftraits ^ qui peut les prendre inr 
dividuellement & féparement , ou les gêné- 
ralifer , & les réunir fous les mêmes idées « 
enforte quelaconnoi&nce foit toujours éga- 
lement claire & certaine , foit qu'elle fe porte 
fur les individus , foit qu'elle en faffe une en- 
tière ^ftra^tion. ^ 

Je ne crois pas que parmi les hommes qui 
fe piquent de raifonner , il y en ait aucun mi 
renife d'admettre ces notions » ou éclatrcinèi- 
mens , ou définitions. Mais en les admettant , 
la queftion femble déjà toute rêfolue ; & il n'y- 
a plus dediiEcultêà démontrer que la matière 
eft abfolument incapable de penfer. Ceft ce 
que nous allons faire voir par quelques rai- 
ionnemens (impies , & à la portée de tout te 
monde. 

Premier Raisck^tement. 

Toute aâion , ou propriété de la matière eft 
diy ifible. Or la penfée n*eil pas divifible. Donc 
la penfée ne peut être ni Peffet , ni l*aâion , m 
une propriété^ de ]f matière. Donc la nfiatière 
eft incapable de penfer , ni de produira la 
penfée. 

Mettons ces trois propofitions dans le plus 
grand jour. 

i^. La première proportion eft « que toute 
adion & toute propriété de la mdtîere eft dii- 
vifiblo, Pour nous convaincre de cette vérité » 
examinons d'abord Tadion de la m^tièrç. Ij^ 
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izndère n'agit , & ne peut agir que par le mou* 
veaientqui lui eft imprimé » & par Timpreffion 
^ue les parties de la matière font alors fur les 
obiets. C'efl-lâ un principe que perfonne ne 
peut révoquer en doute. Ainfi la lumière qui 
nous éclaire , &qai nous rend les objets fen- 
fibles , n'eft qu'un aaïas de matière très-âne & 
très-déliée, qui efl pouiTée vers les objets , qui 
fé réfléchit de ces objets fur notre œil , & qui 
vient y peindre leur image. Qu'eft-ce que le 
fon } C'eft un air aeité » qui en fr^j^paat par ies 
vibrations les nem de notre ouie , y<au(e dés 
ébranlemeos par Ufqvteh nous connoiâbfis ce 
qu'on ^mpelXe les fons. Les odeurs ne font M-' 
tre cboie que l'impreffion que font fur l'odo- 
rat les parties qui fe détachent des objets odo- 
riférans , êc qui viennent remuer cet organe. 
La végétation eô l'efiet d'une circulation qui 
porte la nourriture dans toums ies parties,de ce 
qui végète ; & cette circulation eft elle -même 
l'efiet du mouvement qu'un air échauffé & dâ" 
iaté kaspeime à des parties de matière. Cet air 
pouffe ces parties , qui elles-mêmes en pouf- 
fent d^iicres ; & c'dl ce qui ùàt la circulation 
& le grand principe de la Vé^tation. 

Dans toutes ces aâions , oc de même dans 
toutes les autres aâions de la matière , on ne 
voit que du mouvement, &des parties mifes 
en mouvement. Or il eft clair comine le jour 
que tout cela eâ diviâJ^le. Toutes lés aâions 
delà matière font donc divifibles^ puifqu'on 
n'y conçoit que des parties mi£^ en mouve* 
ment. 

Ce oue nous difons des aâions de la ma- 
tière , doit fe dire élément de toutes fes pro- 
priétés & qualités -^ puifque toiites ces pro- 
priétés & ^qualités aue nous lui connoiffons , 
ne font que l'efifet 4u mouvement , dç la tail- 
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le , de la figure , & de la combinaîfon de fès^ 

parties. Nous ne nous expliquons pas davan- 

^ tage ici fur ce point , parce que nous en avoiîs 

^^; fuffifamment parlé dans un autre article de 

* cet ouvrage. 

2^. Que la penfée ,. la connoiffarfce , le 
fentiment ne foient pas divifibles , c'eft une 
chofe qu'on n'entreprepd pas de prouvei^ , 
parce qu'il femble qu'il n'y aura jamais d'hom- 
me affez extravagant pour le contefter. Qû« 
pourroit-on dire en effet à un homme qui^pré- 
tendroit qu*unc penfée , un fentiment , une 
affirmation , une négation font auiG fufcepti- 
bles de divîfion , que le feroit une ligne , xm 
cercle , un triangle ; qui vous parleroit de la 
moitié , du tiers , du quart d'un adte de la vo- 
lonté , on de l*entendement ; qui s*imagineroit 
' qu'on peut partager une penfée , comme oa 
partage un nombre , une maiFe^ une quantité 
quelconque. Quelque méprifables que fuffent 
-ceux qui pourroient tenir de-par^ils difcours, 
ils feroient cependant encpreplus dignes de 
pitié , que de mépris. 

Le fens intime nous dit à tous qu'il n'eft 
rien de plus fimple que ces aâes par lefquels 
nous pensons , nous voulons , nous jugeons, 
nous raifonnons ; que ces aftes qui iont en 
nous , ne fe rapportent ni à la tête , ni à àu- 
• cune partie du corps ^ ni au cours du fang ; 
' que ces aâes ne font que la manière dont quel- 
que chofe qui eft en nous , & qui eft nous , fe 
porte vers les objets , foit ceux qui font fen- 
îibles , foit ceux qui font hors de la fphere de 
nos fens; & qu'il ett împoflîble de concevoir 
dans ces aâes le moindre fondement à aucune 
divifibilité. 

Voilà donc d'abord une différence cffentielle 
entre Taâion de la matière & k penfée^ & m 
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priflc^e d'où Ton tire cette conféquence évi- . 
^nte 9 que la matière ne peut pas produire la 
psnfée , & qu*elle eft incapable de penfer. 

Second Raisonnement. 

La penfêe ne peut pas venir de la matière ,' 
& ne peut pas être produite par la matière , 
s*i/ eA impoflible que la matière faffe naître ^ 
fidée de la penfée. Or il eft impoflible que 1» 
matière £afîe naître lldée de la penfée. Donc 
la penfée ne peut pas venir de ta matière , ni 
être produite par la matière. 

C'eû un principe & un axiome reçu , que 
la caufe contient ion effet , & que l'effet eft 
renfermé dans la caufe. Ainfi dès qu'on con- 
noit la caufe , on peut connoîtrè , ou du 
moins conjeôurer l'effet. La première propo- 
iition ne fouffre donc point de difliculté. 

La féconde propofition eft de Locke , que 
Voltaire nous donne toujours comme le grand 
fauteur du matérialifme. // parou avec la dernière ^-j^- "• 
évidence y dit Locke , que puifqiu nous n avons ^^' 
aucune autre idée de la matière , que comme de quel- 
que chofe dans quoi fubjîfient plufieurs qual'Ués fen- 
fibles qui frappent nosjens\ de même nous n* avons 
pas plutôt Juppofé un fujet dans lequel exifient la 
penfée ^ la connoijfante , le doute , &c ^ que nous 
avons une idée aujji claire de la fub fiance de Pcf- 
pm , que de celle du corps. 

Donc , fslon M. Locke , l'idée que nous 
avons de la matière ne peut pas nous conduire 
à ridée de la penfée,' & l'idée delà penfée ne 
peut pas fe concilier avec Tidée de la matière. 

Il ajoute : // efiimpcjfble de concevoir que la Liv. 4. 
matière puijfe tirer de fon fein lefentiment , la per^ ch. 10. 
ception , la conneijfance. Car divife^-la en autant, 
de parties qu^il vous plaira ., donne^rlui tous les 
mouvemens &fiffires que vous voudre^ , ces parties 
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infinment pentes rù Auront pas d'une antre manient 
fur des corps et une grojftur qui leurfoit propomon-^ 
net , que fur des corps d'un pouce ou d'un pied d^ 
diamettre. Les parties d'un pouce &'' d'un pied dé 
diamètre fe pouffent Vune Vautre \ c'efl tout ce qu*cl^ 
les peuvent faire ; Us petites i^ont pas plus de p<xu^ 
voir. 

Donc fi les greffes parties ne peuvent pas 
faire naître la penfée , les petites ne la pour- 
ront pas Élire naître davantage. 

Enfin , le mouvement , dit-il encore, ne peut 
jamais faire naître la penfée y & il fera toujours 
autant au'deffiis des fqrces du mouvement ùde Ia 
matière de produire la connoiffance , <pùïL ejî au- 
dejfus des forces du néant de produire la matihe^ 

TRpisiàM^E Raisonnement. 

La penfée eft un mode , ou une modifica* 
tion delafubftance penfante. Or aucune dtes. 
modifications de la matière ne peut être la 
penfée. Donc la matière ne peut pas être une* 
fubfhnce penfante. 

. La penfée étant la manière dont on fe porte 
vers les objets , pour les confidérer , les con- 
noître \ en juger , il éfl évident que la penfec 
eft le mode d'une fubftance. Âinfila première 
propofition eft inconteflable. 

La féconde ne l'eft pas moins. Car toutes 
les modifications de la matière fe réduifent au 
mouvement que Ton imprime à fes parties , ou 
à Tarrangement qu'on leur donne , ou à la 
figure qu'elles ont. Or , ri n'y a perfonne qui 
Ole dire qu^ l'impulfion donnée à quelques 
parties de matière , ou leur arrangement , ou 
leur figure foient des penfées. Ou s'il y avoit 
quelqu'un qui ofat le dire , on ne perdroit 
pas fon tems à lui répondre. 

Pour fe fouftraire a là force <k ces raîfbn- 



1 • 



MATIERE.- 15 

ÊemetiSy on dira. peut-être qu'on ne prétend 
point qu'une matière brute & groflière foit ca« 
pairie de penfer , & que Pon n'attribue cette 
raculté qu'à la matière la plus déliée & la 
plus fubtÙifée par l'organifation : Ou bien l'on 
dira que ce qu'on appelle penfée & fentiment, 
n*eû autre chofe que l'impulfion , ou le choc 
des parties les plus fpiritueuies du fang con- 
tre la fubftsuice du cerveau : ou Ton fe retran- 
chera enfin à dire avec le plus hardi des im- 
pies de cefiécle, que la penféepourroitbien 
être un préfent que le Créateur auroit &it à 
la matière. 

De pareilles réponfes , quoique fournies 
par des hommes qui fe donnent pour les lu- 
mières du ilécle 9 & qui ne regardent qu'avec 
dédain le refte du genre humain , de pareil- 
les réponfes ne doivent être regardées que 
comme ropprobre de la raifon 3 & le dernier 
excès du déraifonnement : & c'eft ce que 
nous allons faire voir de la manière la plus 
fenfible. 

Premièrement. On ôfe avancer que l'orga- 
nifation en fubtilifant la matière pourroit la 
rendre capable de penfer. Mais l'organifation 
& l'atténuation delà matière, la font -elle 
changer de nature ? Cette matière pour être 
atténuée , eft-elle moins inerte & moins di- 
vifible I Parce qu'elle aura telle configura- 
tion , tel degré de 'chaleur , ou de mouve- 
ment , aura-t-elfe plus de difpofition à deve- 
nir penfée & fentîment î Que répondront à 
cela les Matérialiftes 1 Que répondrônt-ils à . 
ce que nous venons de rappotter de la doftri- 
ne de Locke , dans l'expcfition de notre fé- 
cond raifonnement ? Ceft donc une chofe pi- 
toyable de dire que l'organifation pourroit 
rendre la matière penfante. 
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Sçcondément. La raifon n'eft pas moln^^- 
choauée d'entendre -dire que ce qu'oh appelle 
penlée & fentûnent , n*«ft autre chofequele 
choc & rimptilfion des parties les plus fpiri- 
tueufes du fang dans le cerveau. 

Car. 1°. Si c'eft le cerveau qui eu dans 
rhomme le principe penfant , parce qu'il re- 
çoit ces chocs & ces impulfions , pourquoi 
ne dira-t-on pas également que la main penfe 
& que le pied penfe , puifque le pied Ôt la 
main reçoivent des chocs & des impulfions 
femblables ?. Ce font de part & d'autre des 
fibres matérielles , des parties de fang maté- 
rielles. Le plus ou le moins de délicateiTe y ou 
" d'atténuation , ou de> chaleur , ou dg. mouve- 
ment dans les unes de ce$ fibres » que dans 
les autres , ne font qu'une différence très- 
accidentelle. Pourquoi donc la matière fera- 
t-eile penfante dans le cerveau , & ne le fera- 
t-elle pas dans le pied ou dans la main ? L'ima- 
gination du Matérialiâe n'efl donc qu'une 
grôffière abfurdité. 

2.°. Si l'on demande au Matérialise pour- 
quoi il met la penfée & le fentiment dans les 
chocs & les impulfions qui fe font dans le 
cerveau , il répond que c'eft parce que toutes 
les fibres y font plus délicates , & que tous 
les fens y font réunis. Mais cela étant , lui 
pourra-t-on dire , les animaux devroient pen- 
fer auffi-bien que les hommes , & même beau- 
coup mieux que les hommes , puifqu'ils ont les 
fibres du èerveau aufli délicates , & les fens 
encore plus vifs que les hommes. Il n'eft point 
d'homme qui égale le chien pour la fineue de 
l'odorat , l'aigle pour la vivacité de la \âie , le 
chat pour la délicateiTe de l'ouïe. Pourquoi 
donc les animaux ne penferoient-ils pas aufli- 
bien que Thomme , & même encore mieux 

que 
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ïpie Phomme ? C'eft au Matérialiite à re-. ^ 
pondre. ^ \ 

Troifièmement. Quel cas doit-on faire de 
cette belle conjedure de Voltaire , qui vous 
ait que ta pen/ee pourroit bien être un préfent que Mèlto^. 
U Créateur aurait fait à la Matière , & qu'il jaut^*^ 
examiner fans aigreur s'il y a de la contradiéiion a 
dire que la matière veut penfer. 

Mais , puifqu'il nous propofe fa conjeâu- 
re , qu'il nous permette de lui en demander I» 
déveloTOêment. Qu'entend-t-il donc par ces 
mots : Que la penfée pourroit bien être un 
préfent que Dieu auroit fait à la Matière I 
Veut-il dire que la penfée eft communicable à ^ 
/a Matière , comme la blancheur eft communi- 
cable aune muraille ? Mais ce qui fait la blan- 
cheur d'une muraille , c'efl unefubftance qui 
exiûe indépendamment de la muraille ; au lieu 
que la penfée n'eft point une fubflance , qu'elle 
ne peut pas exifier indépendamment du fujet 
penfant ; qu'elle n'efl qu'un mode , ou modifi- 
cation du fujet penfant. 

Veut-il dire que la penfée efl à la Matière , 
ce que lui e& la figure & le mouvement ? Mais 
un Philofophe fe feroit moquer ^elui , s'il di- 
foit que la figure pourroit bien être un pré- 
fent que Dieu auroit fSiit à la Matière. Car , on 
conçoit bien qu'il efl impoifible que la Matière 
n'ait pas quelque config;iiration ; au lieu qu'on 
lie conçoit pas qu'il foit impoffible que la Ma- 
tière foit fans la penfée. 

Veut-il dire enfin que la penfée pourroit 
bien être unie à la Matière, comme l'ameefl 
unie au corps ? Mais nous concevons le corps 
& l'àme comme deux fubflancesdifFéremes , au 
lieu qu'il n'y aura jamais d'homme afTez fou , 
pour dire que la penfée foit une fubflance. 
Nous avouons donc que nou$ ne favons pas 
Tom€ ÏII. B 
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€6 que Voltaire a voulu dire. Mais le fair-M 

mieux lui-même ? 

Il n'y a pas plus de bop fens dans ce qu'il 
ajoute^ qu'il faut examiner fans aigreur s'il y 
a de la contradiôion à dire s Que la Matière, 
peut penfer , & que Dieu peut communiquer 
la penfée à la Matière. 

Car il y a une contradiâion évidente à direr 
qu'une même chofe n*eft capable que de mou* 
veiiient , & qu'elle eft capable d'autre çhofa^ 
crue de mouvement. Or , avancer que la Ma-^ 
tière peut penfer , c'eft dire qu'une mémo 
chofe n'eft capable que de mouvement , & 
qu'elle eft capable d'autre chofe que de mour 
vement. Donc il y à une contradiâion évi-* 
dente à dire que la Matière peut penfer. 

L'<irgument eA 4émo^ratif. C^ar que Toa 
confulte ridée que nous pouvons & que nous 
devons nous faire de toutes les aâions de la 
Matière , qu'on examiine toutes les aâions dQ 
la Matière , foit fur nous& danspous, fok[ 
fur les autres objets , il fera impoâible d'y 
concevoir autre chofe que des chocs , des im- 
puliions , des effets du mouvement , il fera 
impoifible de la trouver capable d'autre chofe 
que du mouvement. C'eft au£ ce qu'ont éta<» 
bK tous les plus grands Pfailofophes, C'eâ; ce 
que Locke donne comme un principe indu^ 
bitable. C'eft ce qu'on ne peut coni;euer , fan^ 
renoncer à toutes les lumières del^^raifon. On 
peut donc regarder comme démontré , que lu 
Matière n'eift capable qiaede mouvement. 

Mais il eft égalemtot démontré par tout ce 
que nous ayons préfenté dans le développe- 
ment du fecond raifonnement , qu'il eft im- 
pofëble que la penfée (bit Peffet du mouve*» 
ment. Il eft donc démontré qu'il y a de la con* 
tradiôion à dire , que la Matière peut penfer^ 
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k MaténanpHt & lès Mdténaliftuf, 

Qa*êft-ce. qu'un MâtirialiAe } 

Ceft un homme; qui vU tfop mal en ce 
iBoade^pours^temlre àétre biei^dans Tautre* 

JLe Matérifiliile cil lin homm^ j^al avilit (a 
mfon , qui n*écoute que Ces pâmons , à qu£ 
h* peiipeâive de Tavenir déplaît beaucoup » 
& qui tâche de s'etpurdir ûir cet avenir , 8c 
de le perCuader qu^ Phoiimi& mort , tout c(t; 
mon. Son voeu'efti^fôn.{brtfoit (emblable 
à celui des plus vils animaux. 

Qu*eA'Ce que-le Matérialifme? 
.Ceft un bavardage né du juiertinage & de 
rigaoY^mce » &:.qii^ne|>eut pas Toutenir le 
plus léger e^menJdêla raLfon. Demandez â 
un Matérialiiàe cèquec^eiï.que penrée» fen- 
tloient^ j imeîligence , doute, examen , com^ 
patai^fi'^ il ne vous répondra (ji^e j^ar des ex^* 
travagances. 

Trouvort'^on des hotnmès'.dë marque parm 
les défenfeurs du Matérialîfme ? ... 

D'«d^ord y on tCy- trouve aucun liomme ve 
tueù^ JËi: de' qi|&ai ferviroit la vertu à cei 
qui regardent comme égaux lèfortd'unho 
me~aiOM'^.> .&cel\ûd^un chien mort ? Enfuit 
t>n n'y* trouve aucunes grands I^ilôfôphf 
m àftV^yfiffit^ , fà^ô^ di^niérsfiécles. Pyf 

fore y Platon , Ariftote ,"Zènon , Defcart 
uler , Léibnitz^MaUel^rapclie, n'ôhtreg; 
le Matérialifrae que comme la honte de 

Stt huiiûân ^ recueil, des 4)otuies mœurs 
kHila'pe^féede Caton ££ ^ê-Cicéron ; 
le fyftémB.le plus pdtoîcîejux à 



: lie ]VfatériàUfme^-4:-il î^ip^is^été autor 

aidtofté vpar ^cielq^e Naiion i . 
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^X*<^Xfxas,% y n'y a- jamai|i ^: 4e Nation,!^ <f^ 
SociétQ'/ShPzqulfes }iimièf«s\de ja^i^fç^ aient 
été entièrement obfcurcks.^ auffi n'y^ena-t-il 
îamais eu chei ^* leMàteriâlHnîê ait etêadop- 
tè: Ô'n, n'ep trôtîvfe pas la( nfoindi^ traee;datis 
axicùèe L'églilaiion , hi ancîétirie^^ nliripaerne:* 
Mais.' cfeirrrtè chez' toutes les - Nàtiôhs^ll ^ a 
iîoujout§'é\i quelques libertins , il y a toi^ofùrs 
eu aùffi qiîe^ues hommes qui ont eu du g&ût 
c'ôut cette extravagante ôùïriîoh \ fttis 'jiibu- 
.voir Ife la perfuadjer;' ni la prouver;^ J - - • 
- ' Y a-t-ïl ianiâîà eU^ cfèis Màtét^iMiftès de tonne 

foi? ^ r . . i* fc 

. Pour réfoiftfre ^cètté qùéfticfe; II faut eka- 
ininér d'abord s'fl peur y àVbiÇ de M bonne ibi 
parmi lés Màtérialiftes. Pcùt-il y avoir de la 
bonne forpârmrdes'hoiafiies^quî fe'roidiffeht 
contre tout ce que JfejùrtUfêntles lumières de 
là raifon ;• le feris* intime , lùcohcert de t<His 
les fiéclés & îk ioiitfes les Natiohs' ? Peu*41 y 
avoir de la bonne foi parmi ceux-^ui h'épôu- 
ftnt unfentiméntVT^e part:d qu'ildonne une 
liberté ent^rè 'à toutes lei pàiSôns ; qiii lïe 
peuvent pas montrer lairioindrèluéiir de pro- 
babilité Ywlaquelle ils puiffent^s'kpp«yér'^-& 
qui n'ont abfolumem rien à répondre ,Jîîaux 
diâîcultés qu'on leur faro^We- • -i« «tefteui 
ves par lefqùélles ' on lès coniî)air'?!rrefe f< 
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L'ATTENTE dû' Meflie étoit auitèfôis l/ame 
de toute la Religion Juive. C'eft fur; la venue 
du Meffie qu'eftappuyéç-aujourd*ui't<Mtte^k 
Religion Chrétiennç.; & c'eft cette id^^& 
cette créance- dû ; ' Meffiè;^ûè ;lesTHilofôplies 
de ce fiéçle prétendent 'ienverf^ > ien l«)iitt 
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&fknt qu'il n'y! à qu'ujae imbécille Ignorance 
&:ud'av^iig^ préjugé ,1 qui l'aient fait adop- 
ter par les J vais Su ,p&r les Chrétiens* , 

Les fieres alertions da'<2és Meflieurs, fur 
«fooi font-elles fondées , & comment fonr- 
çUes foutenues: l Ceft ce que nous laifTeroos 
à décider au Leôeûr , lorlqu'il aura jette les 
yeux fur les articles que nous allons lui pré-r 
fenter. i°. Que doit-on enteadre' par le mot 
de jyieiïie $ 2°. Dieu ay oit-il prQmis un Meffie 
à VÙûiYers î 3^. Eft-il vrai que l'Univers ait 
ètè daiîsi l!attente d'un Mçflie î 4°, Ce Meflîe 
eftil enfitt venu ? 5°. Qu'eft-ce que les Phi;. 
lofcpbes pppofentàla créance d!un Meflîe ? 
Voifâ ce' que nous allons traiter avec toute la 
brièveté &. la préciiion polSSble , & nous fini- 
rons par quelques réflexfons remarquables fur 
rétatidaûs lequel a panile MelSe. 

. Article premier./. 

Que dpît-on entendre fat h mot de McJJîe ? 

ÏI eft évident que ce n'eft que chez les Juifs 
qu'on peut puîfer les idées que l'on fe faire 
du Meffie , parce que cen'ed que chez les Juift 
qu'il en a été parlé , & que ce n'eu que chez 
eux qu'il a été annoitcè & promis. L'idée 
quilsen avoient , étoit que le Meflie feroit 
iiti Roi puiffant , un Libérateur , un Conqué- 
rant, un Légiflateur , lequeLferoit du peuple 
Hébreu le premier & le plus glorieux de tous 
les peuples , & deviendroit le vainqueur & 
pveificateur éternel de TUnivers. Ces idées , fi 
grandes & fi flatteufes , ils les avoient pui- 
iées dans les Ecrits dé leurs Prophètes , fur- 
tout dans ceux de David , d'Ifaïf , d'Ezéchiel ; 
de Daniel , de Zacharie y & c'eft ice qui leur 
^onaoit tous ces ièntimçns de fierté , d'eiUme 
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exc^ve pour leur Nation , & d'élbignefiiênt 

Ëour les autres peuples i & c*eft ce ^j^Xeitf 
ûfoît fupporter & «impatiemmem ^ le jontg des 
PuiiTances étrvn§ève$l^ Noiis nous cont^sitéiis 
d*îlidi<juer les endroits de-ces Prophètes', poiir 
montrer la certitude de ce-qiie nous avaiiçons^ 
siais nous ne les rapportons pas pour oous 
en tenir à la briéyetedsinslaqudle noiK xiaus 
renfermons. Le Leâeur peut çonfulter lès 
Pfeaumes i , 44 y 46 9 71 9 109 ,. .&c. ; les 
Chapitres ^5 , 49 9 54 , 60,61 ^ éx y &c. 4u 
Prophète Ifaïe ; tesChamtres 38,^519 -^ &c. 
ii'£zéchiel > ie feconi de Paniel , le neuvième 
de Zacharie , & tiiufieurs autr^ , où l'oa 
trouve les plusbriJlans portraits du-MeiSe.. 

Saifis par ces idéesde lapui^ance , des vic^ 
toires , êc des conquêtes de leur Meffie iima i 
les Juifs fer^ardoientcpoinie devant êtmua 
jour les maitres de toute la terre* Us ne s'éle-, 
^voient* point juTqu*att vérîtÀlé fens des Pro- 
ph^ti^ » |e feAS Iç^ plus fublime & Iç feu| qui 
fut digne de Dieu » favoir , que cette gloire , 
cette f\ûiSmc09 c^j^ieniftir-^ w H^^ n^ s>ui* 
noBC&roignt qu^ pgy: {^ veritu$ , i§s vi^oîf^ 
h^ les vices & fiW 1^ p^qn^^ & p^r is^ d^ 
truâion de ridpJàtci^ , ^ .l^tabl^iF^Hieiitde^^ 
plus aug^âe ' & de bt pl^ ùmt^ de routes \^ 

jfteligiohs. ■ \ . . < 

• Ç'étoit-là , en fékt , le yrs^i (^m de ces Pfp« 
phities 9 comme ûs le démontre tous les jours 
aux Juifs. Mais nous ne iio!bs arrêtons point 
à cette difcuffion du f^m 4^ Prophéties ^parcç 
que ce n'eâ pas contre 1^^ }vif$ que nfiif 
avons ici à combattre. -^ 

Le niot de Mellie ^ Hébrm « icï\ figiii^Q 
J|a même c1iq& que Iq mot G^roc « Çhrifi^» ^ 
le mot liStin « C^;»^Zk/ ^ c 'eftràr^^ 911 François ^ 
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voit entrer dans la Sacerdoce , &l*on ne pou- 
voir porter le fceptre , qu'après avoir re<;u 
une onâion , ou une comecration ordonnée 
par le Seigneur , ainfl qu'il eft marqué dans 
rEjLode , & en divers endroits des Livres des Ei«4.}« 
Rois. C*eft pour cela qu'on donnoit fouvenr 
Je nom de Chriil , ou de Meffie , à ceux qui 
avoient reçu cette onâion , ou confécration. 
Mais ce nom eft toujours employé dans les 
Livres faints , pour défigner premièrement &c 
principalement celui qui devoit être le Roi « le 
. Vainqueur , le Législateur , le Grand-Prêtre 
i>ar excellence , c'eft-à-dire , celui qui faifoic 
lobjet des promefles du Seigneur & des vœux 
de toute la Nation. C'eft par ce nom que le 
dèûgnoient les Samaritains eux-mêmes , comr 
me^ nous le marque faim Jean. C'eft par ce j^g ^ 
nom que le dèfignoit Herode » lorfqu*il s'en- 
«ueroit des doâeurs Juiâ , du lieu de ta naif- Matth.s 
wice. C'eâ par ce nom que le dèfignoit Da* Daniel» 
niel;» & queront défigné tous les Prophètes^ 9» 
lorfqu^ils en ont fût les portrait les plut 
brillans. Oeft (Kir ce nom ^e l'ancienne Par 
raphrafe Chalçbï^pie le àiùz^vte , en expliquant 
la Prophétie de Jacob. C'eft enfin par ce nom 
que les Juifs , dans tous lesfiécles, & jilTqu'à 
nos jours , l'ont toujoiurs déii^^. L*attribu^ 
tien de ce nom à quelques Princies , Prophé^ 
tes ou Pontifeii , K>ndee iur les raifon&.que ^ 

Jious avons rapportées^ n*empécbe dcmc pa« 
qu'il n'ait été employé pour defigner fpécialç-r 
ment le vrai I^ibérateur que I>ieuavoit promis ; 

& annoncé. V<Hlà ce qui concerne la notioa 
du mot de Meffie. 







■^ 



32 MESSIE. 

* 

ARTICLE SECOND. 

Dieu avoît'il , véritablement promis un Mejjie di 

r Univers ? 

Cett€ queftion pourroit paroître fort inutile 
dans un fiécle auffi éclairé que le nôtre ; & 
cependant elle ne fut jamais plus nécefTaire ^ 
parce que malgré toutes ces lumières , on n'a 
jamais réuni plus de préfomption & d'igno- 
rance , plus d'indifférence & d'indocilité fur le 
fait de la Religion. Le flambeau que nous 
allons préfenter , pourra éclairer fur ce point 
ceux qui aiment encore la lumière ; & ce ne 
fera p^s notre faute 9 s'il brûle les yeux à 
ceux qui s'obflinent à les fermer. 

La proimeiTe d'un Meffie faite par le Seigneur 

à l^Univers , date de la naiflance inéme du 

nioilde. Cette promeffe fut de fiécle en fiécle 

S .. renouvellée ; & toujours |)réfcntée. avec ua 

' nouvel éclat , & d'une manière toujours plus 

întérefTante. A peine Adam eut-il péché y que' 

pieu annonça quV/» defcendàht de ce premier 

' ^' homme écraferoit la tête du ferpent fédudeur. 

£)|s que le monde efl partagé en différens 

Îeuples , & les peuples en différentes famil- 
« , le Seigneur jette les yeux fur im homme 
félon fon cœur , & il Im déclare que c^eft de 
' ^^* ^fon fang que doit fortir c^elui qui répandra toutes les 
i^nédiffiôns 6» les faveurs fur tous les peuples de la 
terre. • / ' « 

Ibîd^. ' Jacob f fon petits fils , reçoit des lumières 
encore plus grandes fur Je futur Meffie; il en 
admire déjà la gloire , & fixe le tems auquel 
il viendra vifiter TUnivers. 

Dieu parlant au Légiflateur Moyfe , annon^ 
ce toute la fageffe ^ Pautôrité dont ce Meffie 
^era revêtu. Cçt oracle eft trop remarquable 
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pour n'être pas rapporté tout entier. Je leur /uf-xy^jg^i^ 
càerai , dit le Seigneur à Moyfe , du milieu de 
kars frères un Prophète femblable à vous. Je mettrai 
mes paroles dans fa bouche , il leur dira tout ce 
^ue je lui ordonnerai de leur dire ; fi quelqu'un 
refiife £ écouter ce qiTil dira en mon nom , c'efi moi 
qui en ferai le vengeur. Remarquez que Jefus- 
Chrift étoit du fang des Hébre>ix , qu'il vint * 
apporter une nouvelle Loi , ou la perfeâion 
de Vancienne Loi , que les Hébreux refuferent 
de l'écouter, & que jamais vengeance ne fut 
plus t&rrihle que celle qui éclata fur ce peu- 
ple'par h deftruâion de Jérufalem fous Tem- 
pire de Vefoafien. 

Nous paâbns fur les briilans tableaux que 
David &l£aie nous font de la gloire ,''des 
conquêtes &. des viâoires du Meilie , fur les 
touchans récits, qu'ils nous font de fes tra- 
vaux Si de {es foufFrances , fur les images in- 
téreflantes qu*ils nous préfentent de fes aima- 
bles & admirables vertus. Nous nous hâtons 
d*en venir aux dernières confirmations des 
promeffes faites par l'organe des derniers Pro-: 
phêtes , Michée , I>aniel , Aggée & Zacharie. 

Mic^ée annonce à la petite Ville de Beth- 
léem , la gloire qu'elle aura de donner la naif- 
£mce à celui qui , exiftant de toute éternité , 
fe montrera pour le véritable Roi d'ifraël,. lé M*ch. yi 
Père de la paix , Iç Deftru6beur de TidolâtriQ 
& de toutes les fuperftîtions. ' 

Daniel apprend du Seigneur, oue dans qua-^g^^ ^ 
tre cens quatre-vingt dix ans , Jérufalem ver- * 
ra fon Chef &' fon Roi , le Meffie , l'établif^ 
femént de lajuftice éternelle , l'accompliffe- 
inent de toutes les prophéties , l'expiation dç 
toutes les iniquités , & la confécration du 
^aint d,es Saints, ^ Ç 

Aggée> pour encourager Us Juifs occupée Agg. X 
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rebâtir le Temple , leur dit que ce feconcf 
Temple aura un grand avantage fur le premier ^ 
parce qu'il fera honoré de la préfence duDé-^ 
firé de toutes les Nations. 
Enfin Zacharie invite Jérufalem à fe livrer 
Mch, 9. 2^x tranfports de joie & d'allégreffe , parce 
qu'elle va bientôt voir fon Roi , ion Sauveur , 
^ le Jufte par excellence , le Prince de la paix » 
duquel la puiflànce s'étendra jufqu'aux extré- 
mités de ta terre. 

QuQique nous ayons extrêmement reflèrré 
toutes ces preuves , nous croyons cependant 
en avoir affea dît, pour confondre & pour 
réduire au filence quiconque ofe^railler tes 
Chrétiens de leur créance à des promefles 
iaites par le Seigneur » d'iui Meffie , à l'Vû- 
yçrs. - . 

Article troisixws. 

'L*Umveiis ort^ éU dans l*4técmc d(um M^^ éof^ 
t^ms. de JefitS'CAr^. 

LaiiToas dire à TeathcMifiafie BoIingt^roLe^ » 

avec fa fterté ordinaire ,, quW efi atrtain ^ 

nul JuifrCeffèroit , ne défiroit , nann^oçak un 

£xamen ^^ > *?* ^JR^ \ que ù flavUn Jo/qfA.^ ni Phi^ 

import. ^^n , qui fqra cnxrét dans dû fi gramis détails fi^ 

%^ip VHi&oirt Juive \ ne difent (^on fe, fiattaii alorè 

qu'il viendrait un Chrifi y un Libérateur, Conteiè 

tons-nous de le couvrir d'opprobre ^ en Ijh^ 

oppofant cette nuée de témoins Jui& & Payens , 

qui , tous de concert atteûent que l'Univers 

étoit dans l'attente d'un Meffie ^ for%ie îeSasn 

Chrift parut fur la terre. 

D'abord on ne peut pas si'exprimer d'une 
manière plus claire ^plus £e^rte , que le font 
Suétone & Tacite , quoiqu'ils hSsat des 'w^ 
pUcation»fauffe&de&(W]^dxvias. tésM^^w, 
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fc premier decesEcrivaios , une opinion conJUn- ^^^^ .^ 
. te y & nçue depuis hng'ttms dans tout rOriaa , qu*il VcteC 
èo'u réglé par les de fins , qtu des vaittqtuurs Jortis 
de la Judée fe remdroient Us nuutres de l'Uruvers. 
Vévinemcnt a fait voir q^e ces Oracles regardoient 
l'Empire Romain. Les Jw^s les expâ^uoient en 
faveur de Uur Nation , & c'eft ce ^ les engagea 
dans la révolte. Tacite ne s'exprime pas d*uiie 
manière moins énergique. Un grand nombre de TacT 
Juifs , dit-U y éioient inùmemeru perfuadés ^ les Aim.tf«' 
anciens oracles annonçoient que l'Orient foumettroit 
en cetems iOKt à [a puiffance , & que èéuùt de Ut 
Judée que fortiroieni la vMqueurs de PUnivers, 
Cétoient Tîts & Vefpafiên qui étaient défiffiés par 
tes oracles obfcurs. Mais comme les hommes fe laif" 
fera ordmairêment prendre aux vues amhitieufis , la 
Ifati^m Juive ne manqua pas ^interpréter ces onn 
clés en fa favatr, Suétone & Tacite étoient 
comme contemporains des événemens dont 
ils partent ; & le Bolingbn^e , venu feize cens 
ans après , nie opin^trément que les Juifs 
aient attendu un Roi vainqueur , comme le 
4ifent ces Hiftoriens. -^ 

Virgile, qui vivoit du" tems. d'Augufte , & 
qui mourut quelques années avant la npiflance 
de JeAiSr-Chrift , a également reconnu cette at-> 
tente oîi étoit l'Univers. Nous touchons , dit-il ,. y. . j 
aux hefireux tems annoncés par la Prophétejfe de £^02.4! 
£umes ^ un nouveau rejetton du Ciel va parottre 
fur la Terre ; Si Virgile feit l'application de ces: 
oracles de la Sybille à un defcendant d'Âuguf-s 
te ,-^cela n'empêche pas qu'on ne reçoonoiffe 
encore la même vérité. 

Des Payens , Q nous paflbns aux Jui& & 
aux Samaritains , nous verrons que l'attente 
iu Meflie rempUâbit également toutes les anies 
dans les deux Nattons.Xes deux fameufes pro**» 

jfbàû^ de JacQb & de Daniel , dont aou9 pîur$ 

Bvj ^ 
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lerons dans l'article ûùvant , étoient connues 

de tout le inonde. ToutJérufalem fut en itk>u- 

Maeth«2veinent , lorfque fous Hérpde , les Mages^ 
vinrent demander en quel endroit fe trouve- - 
roit le Roi des Juifs nouvellement né. Plu- 
fieurs des Juifs fe doutant que Jefus pourroir 

Joan.io.bien être le Meffie , lui difent : Pourquoi rious^ 
tcne^-^ous en fufpcns ; fi vous êtes le MeJ/ie , Ic^ 
Chrifij déclarez-le fans détour. Lorfque faint Jean-^ 

^ ^ , Baptifte^ dont rHiftorienJofepMait un fi grande 

Antimiit^^^S^ '■^^'^'^^^^ fes inftrudions vers le Jour- 
lib.i8.c. dain , les Doôeurs Juifs envoyèrent vers lui 
7« pour favoir s*il «toit le Meffie qu'on attendolt. 

Joan. 4 ^ Samaritaine dont nous parle faint Jean , 
' donne les preuves les plus évidentes ^ que toute 
fa Nation atténdoit alors le Meffie ; & c'eft 
' pourquoi plufieurs Samaritains fe donnèrent 
iiicceffivement pour ce Meffie , entr'autre» 
Dofithée , Simon & Menandre. 'Après Jefu$- 
Origcn. Chrift , un grand nombre de Juifs entreprirent 
JIJ, j*^ 'de faire auffi ce perfonnage , jufqu'à Barco* 
chebas , qui périt fous Adrien avec plus de 
cinq cens mille hommes qu'il avoit entraîné* 
& féduit. Pendant tout le fiécle marqué par 
les Prophètes , cette attente fut fi générale 
qu'il n'y avoit perfonne parmi les Jui& qui l'i- 
gnorât , ou qui s'avifât d'en douter. 

Il faut. donc avoir perdu toute pudeur , pour, 
ofer dire avec le Bolingbroke , que perfonne 
ne defiroit , n'attendgit un Memç parmi les, 
'Juifs. 
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Article quatrième. ' 

^ Ce MtJJie annoncé ^promis efl-ïlvenu l 

Parmi les prophéties qui marquent le temf 
de Tarrivée ou-Meffire , nous allons en choifir 
guielques-unes » qui nous donneront de çm^ 
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arrivée les démonftrations les plus claires , 

Se auxquelles il eft également impof&ble aux 

/ui£s & aux Philofophes , de rien oppofer. 

Première Démonstration. 

Dix-fept cens ans avant Jefus-Chrift , Jacob 
fur le point de mourir aiTe^nble fes enfans , & il 
leur annonce à chacun les deftinées futures ' 
<le leurs poftérités.-Mais quand il en eftà Juda^ 
f on quatrième fils , il^ntre dans une efpèf e de 
xeviffement ; & dans les tranfports de l'infpi^ 
xatiofl , il Jui adreffe ces magnifiques paroles ; 
^uda, tu feras V objet des louanges & de la vénéra" G< 
iion de tes frères , & la terreur de tes ennemis. Juda 
€fl comparable au lionceau courageux, Juda va 
enlever la proie ^ ilJe repofe avec lafécurité du lion , 
il ejl auffi redoutable que la lionne. Le Sceptre ne 
fortira point de la maifon de Juda , & il ne cejfera 
point de donner des Chefs à fon peuple , jufquâ ce 
qu arrive celui qui doit être envoyé , celui à qui tout 
' eft réfervty le MeJJie ; '& c*efi lui qui fera l'attenta 

des Nations. 
Il faut remarquer que ce que notre Vulgat 
r exprime par ces mots : Mittendus eft , la vernc 

\ de Septante Texprime par ceux-ci : Donec i 

mont qua repofita funt ei ; la paraphrafe Ch 
daïque le rend par le feu! mot Meffîas ; & nr 
avons réuni les trois fens dans la traduéM 
Développons maintenant , expliquons la / 
phétie , & fàifons voir qu^elle a eu fon ace 

Sliffement entier , jufqu*à la venue du 
ïeffie , Jefus-Chrift. 
Depuis Djavid jufqu*à Sédécias , le de 
des Rois Juifs, ce furent toujpurs des d< 
dans de Juda qui portèrent le Scept 
Koyauté ayant été éteinte par la prile 
ruûlem , Tétatde la Nation changea.; 
jjtité de la Tribu de Juda fut fufpendue j 
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fa captivité. Mais après le retour de lacaptrvl- 
té , ce fiit cette tribu qui forma le corps de- 
là Nation ^ laquelle fe gouverna félon les loix 
fous la proteâion des Rois de Perfe , & en-^ 
fuite des Rois de Syrie , jufqu'à ce qu'elle ib 
rétablit dans la Souveraineté fous les Maccha- 
bées. Il y avoit alors beaucoup d'Hébreux des 
différentes Tribus qui étoient réiuiis avec 
ceux de Juda. Mais ils étoient compris fous Iq 
nom de la tribu principale qui donna é§^e-. 
ment fon nom > & aux pays qu'ils babiterent , 
& à toute la Nation. .Ainfi fè vérifioit encore, 
alors la prophétie de Jabob , (pie la fouveraî- 
ne puiflance & Tautorité , ne fortiroieat^ 

Joint de la tribu de Juda Juîqu'à l'arrivée chi 
leffie. 
. La Nation fe conferva dant ce nouvel état 

Sendant près de trois fiécles , jufqu'à Hircaa 
e la race des Âfinonéens ou Macclud)6es , 
lequel avoit pris le titre de Roi comme plu- 
fieurs de fes prédeceiTeurs. Et ce f\^t alors 
que les Romains , s'étant mêlés des affaires d^ 
ta Judée 9 donnèrent pour Roi aux Juifs , ua 
étranger , qui fiit Hérode » dont la âmille 
confSprva la couronne jufqu'à la prife de Jé^ 
rufalem par Tite , & la ruine entière de Ist^ 
Nation. 

- Après cet expofe de la proj^tie , il n'y a 
plus qu'à faire cer^raifoanement.^ Jacob annon^ 
ce qiie le Sceptre , c'eft-à-dirc , rautorité & 
la f uiflance du gouvernement , ne fortiront 

Joint de la maifon de Jpda, que lorique Iq 
leffie viendra fur la terre. Or cette puiiîkwe 
& cette autorité font forties de la maifoa de . 
Juda y comme il eu évident par les fiaitç qw, 
nous venons d'expofer. Il eft donc é^kmem 
évident que le MeiËe eft veniju 
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Seconde D£monstiiatiok. 

n y a deux mille trois cens ans que Daniel 
yivoit , fous les derniers Rois de Babylone 
&les premiers Rois de Perfe. Ce Prophète an- Daniel, 
Donce que dans ^patre cens quatre-vingt-dix ^* 9* 
ans le Meffie paroitra ; qu'il fera méconnu par 
fon peuple , & mis à mort ; que peu de tems . 
q>rès ce renoncement & ce crime , Jénifalem 
fera détruite par un peuple étranger , le Tem- 
ple renverfè , la nation Juive diiperfée ; que 
cette fimefte défolationfera ccunpktte.Il y a 
diz-fept'cens ans que toutes ces révolutiong 
qu'annonce le Prophète font arrivées ; il y a 
donc plus de dix-iept cens ans que le Meffie 
a dû paroitre. 

TROlSlàMB DiMOKSTRATlON. 

Le Prophète Aggée annonce que la gloire Agg. {• 
du fecôna Temple bâti après le retour de la 
-captivité » furpaflera celle du premier Temple 
bâti par Salomon ; que le défiré des Nations y 
viendra lui-même ^ & y établira la paix. Or 
il y a déjà dU-^fept cens ans que ce Temple 
ne Aibfiile plus , & qu'il fut détruit par les 
Romains. Le Meffie qui devoh honorer ce 
Temple de fa prèfence > étoit donc venu avant 
cette defiruâion. 

Quatrième DiMOifSTBATioii. 

« 

Matachie vrvoit environ quatre cens ans 
avant Jefus-Chrift. On ne peut pas annoncer 
plus de chofes , de faits & d^évènemens re- 
marquables en moins de paroles , que le fait 
ce Prophète. Foîlâ j, dit le Seigneur , que f envoie j^ , . 
mon jângt pour préparer la voie devant moi, J^a-i . ^ 
hord apresi , viendra lui-même dans fin TempU ^ 
le ^minatcur-que yom cAerchc^^ 6f H^r^c ^ 
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Teftament qt^ vous défire:^, L^voilà qui vient , dîr 
le Seigneur des armées. Ainfi parloit , il y a plus 
de deux mille ans , le dernier des Prophètes . Oa 
voit dans ces paroles l'annonce du Frécurfeur 
de Jefus-Chrift , Jean-Baptifte , la préfence dix 
Meffie dans le Temple de /érufalem , la divi-r 
nité de ce Meffie , le court efpace de tems qui 
doit s'écouler encore jufqu'à fon arrivée fiir 
la terre. Que répondront à cela les Juifs & les' ^ 
Philofophes ? 

Article Cinquième. -» 

Rêponfes aux ohje fiions , fur ridée & la venue d^uii 

MeJJie, 

ItLzamen De tout tems , dit le Bolingbroke , le peuple 
SuDport« Juifavoit dorme le nom d'Oint , de Mejfie , - de 
^ Chrift , à quiconque leur avoit fait un peu de bïéri^ 

tantôt à leurs Pontifes , tantôt aux Princes étran-- 
gers. Le Juif qui compila les rêveries d'Ifaïe , lui 
fait dire par une lâche flatterie bien digne d^un Juif 
efclave : Ainfi a dit TEternel à Cyrus , fon 
Oint , fon Meffie , duquel j'ai pris la main 
dfoite , afin que je terraffe les Nations devant 
loi. Le quatrième Livre des Rois , appelle le fcéU» 
rat Jehuj Oint , Meffie.' Un Prophète annonce 
à Ha^^aël , Roi de Damas , qu!il eft Meflîe & 
Oint du Très-Haut. E^Jcâiel dit au Roi de Tyr : 
,Tu es un Chériibin ; un Oint , un Meffie , le 
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rode le Grand , fous lequel on dit qi^e naquit J.tfus^ 
Nous allons faire voir par. dé très-courtes 
répônfes , que fi jamais menfonges ne furent 
|>Ius hardis , auffi n'y en eut-il jamais de plus 
lâfés à confondre^ * 
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1^.0 eft faux que les Juifs aient donné le 
mm de Chrift , de Meffie, à quiconque leur 
^oit fait un peu de bien. Qui leur en fit ja- 
aaisplùs que Néhèmie» Efdras, Judas Mac* 
chabèe , Simon fon frère ? Cependant qu'on 
parcoure les Livres faints , Jofeph , P&ilon le 
Jujf, on ne trouvera pas un feul endroit où 
ces noms leur foient donnés. 

a^. C'eft porter l'impudence aux fupréme 
degré d'ofer donner le nom de rêveries aux 
PropVvèûes admirables dlfaie. On défie tous 
les ÊoVmgbTokede trouver dans les écrits des 
Grecs & des Romains , quelque chofe qui 
égaie la magnificence & le fublime des idées « 
ou Je touchant & Tintéréffant des objets que 
préfentent ces prophéties. 

C*eft dans ces prophéties antérieures de deux 

cens ans à Cyrus , que Dieu lui donne le nom 

de Chrift , mais il déclare en même tems pour; 

quoi il le lui donne ^ & pourquoi il Ta choifi^ 

Ccffl à caufi de monfervU^ur Jacob , que je fai K 45; 

^PflUpar ton nom ^ fans que tu me connus , & ^tieje 

^ ai revêtu de force & de puijfance; ceft moi qui t'ai 

conduit par la main ^ pour rétablir ma ville Sainte , & 

pour rendre à mon peuple falib^rté.Téi fut le principe 

&la raifondelapuifiance&de la gloire dont 

Dieu revêtit le grand Cyrus* Qu'y a-t-il dans ces 

magnifiques. expreffions , qui reffente les loches 

flatteries diptes d*un efclave ? 

j**. Ceft un honteux menfonge de dire que 
le quatrième Livre des Rqis appelle le fcélérat 
Jehu , Oint -, MeJJîe, Ces expremons ne fe trou- 
vent nulle part dans ce Livre. Dieu le fait 
facrer Roi par le Prophète Elifée , & il lui fait 
dire qu'i/ Va choiji pour exterminer la maifon <^^\ «^^-o 
r abominable Achab , & pour, venger le fang détona ^* 
les Prophètes & ferviteurs de Dieu qu Achab & /r- 

lfdi€l ont fait coukr^ IX g*eft point parlé d'Oing 
pi de MeffiÇt 
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4®. Ceft un autre menfonge de dire (ju^un 
Prophète ait annoncé à Hazaël qu'il étoit MeJJU 

^Reg.8.'^ Oint du Très-Haut. Le Vrofhète en répandant 
des larmes ne lui dit autre chofe » finon qu'il 
fera I0 plus barbare de tous les tyrans. , 

5*. Tout ce qui eft dit du Roi de Tyr n'eft 
qu'une ironie par laquelle le Prophète lui re- 
proche fon orgueil , en lui en annonçant la jufle 
_ , , punition. Tu es tout rempli d'iniqu'ucs , lui dit le 

^^ * Seigneur ,je t^ai Maijfé, je £ai écrafé, Ckeruhin 
orgueilleux , je t'ai étendu fur terre en préfence 
des Rois , afin mt*ils tç contemplent dans ton h»* 
mifiation , &c. Voilà. comment ïe Roi de Tyr 
c& un Meffié» 

'Ànalyfe Li^n^deMeJ^ ^fu les Ckpétkns fint fi hardie 
delaKe-^<^^ appiiqué à Jefiufeul, ÙQÎt un nom générais 
ligion ^ fe donnok à tous ceux qui pajfaiehl povr étn 
Chrét. tjtvoyis de Dieu, Jl ne fignifie imtre eboft qu'envo* 
^*^ ^*y€ ; & dans cefens , d/applùpu à tous Us Fro* 
phetes qui exhortoient les Juifs à quitter l^JdoUirieg 
4* À rentrer dans la Loi de Moyfe, 

Nous avons prouvé que lenom de] Meffie 
fie fignifioit autre €bofe que Oint ou Sacrée 
Nous voudrions bien que du Mariais nous 
fournit la plus légère preuve qu'il figntfie En*^ 
v<)y^. Nous voudrions bien aum qu'il nous eq 
fournît quelqu'une , que le nom â^Oint , ou 
de Sacré , ait jamais été donné à aucun Prophè- 
te. Nous exceptons cependant David , à qui 
pn le donna parce qu'il avoit été Sacré Roi, 
Ces Meffîeurs font hardis à affirmer. Mais 
j>our prouver ^ c'eft une autre a&ire. 

RÉFlEXJ ONS furPàat dans lequel a pam U 

Méfie. 

Xes^ Juifs ,, éblouis & âattés par les Jbrmamel 
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images que leur avoi«At préfenté les Prophè- 
tes de leur futur Meffie , n'avoient Tame 
fcn^ie que des idées et. |p puiiTanç^ y de la 
gloire , des conquêtes & des viâoires qui de- 
aboient- fignalér Son remplie. Us ^'imaginoiem 
dëja. voir toutes Los .Nations à leurs pieds , 
tous les tf^es renver£es » tous les peuples de 
ia terre rendant huqiUemexit homsoa^ au 
ft^ Me0ie, TEmpire de l'Univer^devenu 
,fpa héritage, & par4à.même^ k partage des 
«n&ns de Jacob. Mais qsisels durent ^rt leur 
4ètomieaif nt & leuj* furfirif^ ; qtielle dût être 
leur Tépugnaqce i fe. rendre ^ Jbrfqu'au lieu 
du Conquérant & du Vainqueur qu'ils atten- 
dolent , îi ne fe préfente a eux pour Meffie 
qu^un homme , modèle parfait , il eft vrai, de 
S^âteté & de Sag^fle , mais pauvre & hum* 
ble 9 ^ qui n'annoiice d'^oitres viâoii^s , que 
celle des vertus fur lés paffioitf, 

' Ce renverfemenc de ^ur attente & de leurs 
idées , c'eft-là ce qui fit leur révolte ,& j, coni^ 
oie dît faint Paul , lei}r fcandak , Juduf^ qui* Qat^ii 
don foandalum^ Ce ftit cet état humble & paur ^* 
vre , quoiqu^il réunit les plus hautes verhis , 
^^'les Payeus ne regardèrent qu'avec mér 
|»ris , & qu'ils traitèrent même de folie ^ corn-» 
mè le font encore aujourd'hui beaucoup de 
Chrétiens oui ne valent pas «ûeux que ces 
anciens Idolâtres , gmtUm^ amtm fitUtitiam. Ce<» > 
pendant , pour fuivre là penfée de S.Paul » ce 
n-étoit que par-là que le Meffie femèstroit 
le -Idigne Envoyé de Dieu , & qu'il faifoit 
mieux connoître toute la puifTance & toute 
la fagefle de Dieu. Cbriftum Dei virmum &' fa-- 
picfiHaftt!, Je crois qu'il n'y a perfonne qui n'en 
demeure intimement convaincu , s'il veut don-«> 
per un moment d'attention aux pbferYîitiQnsr 
que nous alÏQnsvpréfenter, 
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i' Le M^e qti'#oibnt ànnonicéjes Propi^^ 
^s , &L que reconàoifi«Dt les Clirétiep^^ • êà: 
Ifîlfride Diea 4 Homme-Dieu^ Dieu lui-méinQs 
SU n':étoif venu. fur laî terre ique pciw: v y pa*. 
ïoître en Concptérant , en DeâxuâeUr de^ 
Trônes^ des Empires , en hooune reyêtw di^ 
tout l'appareil de iapui&nce & des grandeurs 
humaines^ ce but, cette fin^ c^jproj^t,^ a^^^ 
rotent-ils été dignesd'unHommerC^ea^id^U». . 
envoyé de Dieu jîauroient-ils^étéipropres-rA • 
concilier à la Divinité cette, profondeur d4 » 
-refpe^ , 6^' cette vivacité d'aoïâur qui lui font 
dûs ; âuroienMls annoncé des'Griafldeurs y tair 
ment dirvînes ? 

Toutes ce& Grandeurs humaines, q^i hap- 
pent nos imaginations , se. font guèfes que dQ$ 
f grandeurs d'otfgueil & d'Injuftices ^ell^net^ 
meftiroh&iordtitairemeiitque fur l'étendues )des 
fléaux ifant elles accablent ^JUjoivers ; elks^ 
font prefque fondées qud iur les vidlefii(e$.« 
les umrpations ,:les rapides » lesmalheursdes 
Nadons. Alexandre met la Grèce dans les fer^ » 
ilrenverfe Darius de fon Trône i il inonde 
llAiie de fang humain » il fait périr des nrtllions 
d'hommes ; & on lui donne pour cela le nom 
de Grand. De pareilles grandeur feroierït-elles 
propres à annoncer la Divinité ? fet^oient-eiles 
aignës delà Divinité! devoit-on s'attendre, à 
eh voir revêtu l'envoyé , le MeiSe annonce . 
par lès interprètes & les Oracles' de la Di* , 
vinité ? . . 

IL 

Mettons en parallèle , d'une part , un Sage ' 
par excellence , &de l'autre le plue grand des 
Héros. Fôifofts les portraits de Tun & de 
l'autre, • - 1 - ■ • ; 
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' Ce fage eft pauvre , il eft d'une condidon 
Il d^viii état obfcur , il n*a rien de ce qui attire 
fcs reg^rrds , excite les défirs , & natte les 
^ûts de 2a. plupart des hommes. AI«^^s il don- 
ne dans EL perfonne & par fes exemples , les 
ieçokos des vertus les plus pures & les plus 
fiëroîques. D'abord on voit dans lui unepu- 
reté de mœurs û admirable & û univerfel- 
lement reconnue , qiie non-feulement elle a 
toujours été à couvert de tout reproche , 
ma.ls qu'elle n'a jamais été ternie , pas même. 
pâsrde plosléger foupÇbn. Bienfbifant , tendre, 
oompatlâant ; , il aime fes femblables , autant* 
^fue i'on peut s'aimer foi-nàême î il s'oublie , 
il fe facriné lui-même polir les fer yir & pour 
leur foire du bien. H eft d'une douceur inalté- 
T^le envers ceux qui lui manquent , d'une 
patience incroyable dans les plus grands maux ^ 
d'une générofité à pardonner qui étonne , &. 
cjue l'on croiroit au-defliis de la nature dç 
rhonmie. Et.dans toutes ces vertus , il n'a ja- 
mais en vue auctin intéréjt humain , il ne fe 
ftopofejamaisd!amre:but que de. plaire à TÊ- 
tre fuprême & d'édifier les hommes. 

Sa doârine h'eft pas moins adipirable que 

/a vie, JEI annonce la^rtorale la plus pure , la 

plus bienfkifanie > :1a plus utile dans une- /opt 

cièté.ll l'-expjicçiè ; la développe, la foutient 

par deslmaximes iqitf ,}fét«int fidèitçmentfuiT 

.Vies ,; jréiiriirôîent* tous. les gommes par lej^ 

^evôk^^ les pliîç aimables, &JfeS' plus doux. .I| 

dontietdenlii* Divinité , dès-idéçs infiniment 

plus toUchaîiatés , pfusffublimes^ plus raviffan- 

les que toittes celles qu'on eiiavoit eu ayant 

>lui. U fait naiTtne une pureté de mopurs qu'on 

-n'avoit pQÎnt eiacQrjÇ rc0nnue t il détruit de^, 

^&4>erftitionSf fJatteËt{e$ i :mai& .abODainables : iJ 
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qui outrageoieor la Divinité au Ileit de FBcy«* 
norer : il étabiit le culte le plus pur & iB.filvi4| 
digne de DieiL : il Siit recevoir fa doâtitK'V 
dans une grande pantie de FUnivers , & p^ 
tous ceux qui ont le courage, de pnéférec 
vertu aux paffions : il fournit des moyens i 
Êtillibles pour perpétuer cette doârine , Se ii[ 
la perpétue en enet , malgré les (^poûtiô 
& &s réftflances des méci^ns. Voila, es 
fait le Sage. Voyons maintenant ce queâiit;l0* 
Héros. • » ': 

Ce Héros traîne des milliers d!hpfiinieâf afirècr 
lui , pour en détruire d*amresi, * ou poure» 
faire des efclâves. Il i^vage desProvinces;, i& 
renverfe des Villfes , il feit couler des rivièxieâ 
de^fang : il s'enrichit par lés rapines ^ies vm^ 
lences , les înjuftices : pour aire un teurettic i 
H fkut qu'il feffedes milliers de malheureux -: 

!>our s'élever im trôtie , il faut qu^il répande 
e fang d'un millier d'innocens. Quelques hril-^^ 
lantes qualités qu'on reconnoifle dans iui.^ il 
n^en eft pai^ moins vrai que fa gloire ne con» 
fifte que datls des<^riffes heureux , &que t^ute 
fa puiiTance n'attefte queles maux qu'il a càufé 
à rUnivers. 

Qu'un homme que la raif(Ki éclaii^^ré^ 
& décide , juge m'akit'enamtentre lé Sage & Iç 
Héros. Lequel des deux^ bii^pak>itra &. plus 
digne de Pamour 6t de I^àdittiration-deL VlStn^ 
Vers ?-Lequd des déUt'dtirà^t^iljptusr de cboit 
aux hommage^ & à krecoiinoiSanoe des heau- 
mes f Auquel d^S'deux)Ugera»t4l4^uelesJxaii»- 
mesdoiyent le plus ? Or , en^â^nt le caraco 
tére dti Hero$ , rious n'avons pr^eitté que 
ices Aéaux tèel$cau{ë8'pat)vl^ pmtonsy &vaii- 
téâ par unie ihiaginationqUe la-raifon condam* 
île ; & en feifant ceâui dli'S^e^ iious h'avts» 
«âcoré ' d<HUi4> qâ'uÂei idéer l&iM> foible^ Ûit cH 
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Jefus-Ciirift , pauvre , humble > pertècutè , 

dt pour le bien de TUnivers. Lequel des 

perToiujages jugera-t-on mieux convenir 

Meffie/ 

m. 

L'eût de {>auyrèté & d'obscurité dans l^soet 
% parure véritable Meffie , Jefus-Chrift , fcan- 
âaliià autrefois les Juifs » & offenfe encore 
aujourd'hui beaucoup de^ Chrétieas , & fur- 
tout nos.Philofophes. Qn ne dok pas en être 
furpris y parce que, la plupart des tînmes ce*» 
dent bien plus âcilemeat aux feotimens que. 
êà&çnt i'ofgueil & Tamour propre , qu'aux 
lumières qfxe fourniflem une raifon épurée 
& une fageffe qui ne s'attai:he qu'à la vertu. 
Jefus-Ghnâ; coQnoiflbit bien, ces difpoiîtions 
du cœur humain ; & c'eft- pour cela qu'il difoit 
ipi^Heuireujc/èroient ceux pour quf^fon àaidtpau" j^-j^ki 
yrtté & d'humUité ne feroit pas un fujitt de Jcan-> n, 
daU. 

Cependant malgré cette pauvreté & cette 
<^curité 9 un homme attentif voit éclater dans 
faû mille traits d'une grandeur infii)imentfupé« 
neore à toutes les. grandeur & humaines , d'une 
grandeur qu'il ne dob qu'à lui , qu'il ne> tire 
que de lui > & qui annonce véritablement un '^ 

Homme-Dieu. 

Premier ûtait dé cette grandeur. Ce Meffiè 
cfthundite & pauvre y mais il commande ea 1 
Mafà-e à toute la nature^ U opère leaprodi^ 
ges les plus ^ands par une feule parole & 
par un feul aâe de fa volonté. Eclairer les 
avenues » guérie les paralytiques , refliifciter 
les morts., cela ne lui coûte pas plus que noU5 
coûtent à nous, les mouvemeas , les aâtons 
les plus: ordinaires & les plus naturelles ; & 
4cês prodiges fe. renouvellent;^ pref<gpe tous les 
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jours durant les trois années de faprédicatii 
Second trait de cette grandeur. Ce Mei 
fait qu'il eft la viâimequi doit être Jmmol 
pour la rédemption du Monde. Il prédit plll 
fleurs années à l'avance , toutes les circoni 
tances de la mort à laquelle il fera condamné 
6i il en parle auffi ttanquillement que fi cèk 
regardoit un autre que lui ; il en parle en pré' 
ience de fes ennemis même les plus déclarés ; 
il ne prend aucune précaution pour s'y dérch 
ber ; il fait , par fon innocence & Ton ftlenccs 
4*admiration & l'inquiétude du premier de fes 
Juges qui voudroit le fauver. Éft-ce ainfi que 
penfent & que fe conduifent les hommes , ou 
plutôt les hommes font-ils capables de penfer 
& de fe conduire ainfi ? 

Troifième trait de cette grandeur. On ne 
réunit jamais tant.d'élévation^ & en même 
tems tant de modefUe qu'il en réunit en parlant 
doj lui-même. Il fe nomme le Fils de THomme; 
il dit qu'il n'a pas où repofer fa tête ; il don- 
, ne pour fon caràôère la douceur , Thumilité , 
& le foin d'inftruire les pauvres : c'eft au mi- 
lieu des pauvres qu'il pafTe prefque toute fa 
vie. Et en même-tems il dit , qu'il eft la lu- 

foan, 8, '^^^^^^ ^^ monde ; qu'il exide avant Abraham , 
* c'eft-à-dire , de toute éternité ; que c'eft lui , 
qui eft la vie & la vérité même ; qu'il donne 
la vie éternelle à fes ouailles ; qu'iln'eft qu'une 

Jpan.io.même chofe avec fon Père ; qu'on le verra 
j^jjjjj féant à la droite de Dieu , fur un trône de 

;^^, 'nuées éclatantes. Jamais un homme a-t-il e\i 
des idées , des vues , des penfées auffi fubli- 
mes , auffi relevées , aufli divines? Auffi les 
Juifs ne pouvoient-ilspas s'empêcher de dire , 
qu'il n'avdit jamais été donné à aucun homme 
de parler comme faifoit Jefus-Chrift. Numquam 
- locutus eft jfiomojicut hic Homo^ 

Quatrième 



tl 
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. (Quatrième trait de cette grandeur. Ea an« 
Donçantà fes Apôtres & àÏQS ennemis mê- 
mes , les rigueurs de fon facrifice , de fcs 
tourmens & de fa mort, il leur dit en même- 
tems , qull doit fouffrir & mourir , il eâ vrai^ Joaiuiil 
mais qu'il eft le maître de donner fa vie , & de 
la reprendre quand il voudra; qu'il fera Je 
vainqueur de la mort même ; qu'au troifième 
jour , depuis fa mort , il fortira triomphant du 
tombeau ; qu'il fe montrera à fes Fidèles pour 
les confoler , & qu'avant que la génération 
prèCente (oit éteinte » il exierceta les plus hor- 
ribles vengeances fur les opiniâtres ennemis 
4e la vérité. Quel langage dans un homme en 
qui on se rem^rçjue riçn à l'extérieur que de 
très-commun? 

Nous pourrions ajouter encore beaucoup 
d'autres traits de cette grandeur véritablement 
toute divine. Mais ce que nou$ avons dit eft 
bien fuffifknt pour venger Taugufte Meffie , 
raiTermir les hommes qui aiment encore la 
Religion , & confondre les impies féduâeurs* 

MIRACLES. 

.On appelle miracle un événe^nentj un fait Défini-' 
qmn'a pu être opéré par aucune c^ufe natu- tion du 
rdle , qui eft contraire aux loix confiantes & Miracles 
reconnues de la nature , & qu'on ne peut at- 
tribuer qu'à l'Auteur & au Maître de la nature 
même. Ainfi la réfurreâion d'un mort , la con- 
ftrvation d'un corps , d'un fujet combuflihle 
au milieu des flammes , l'af^ermlfTement des 
flots fous les pas d'un homme , & autres évé- 
nemens femblables font des miracles. 

Quoique cette définition générale foit bien 
fuffifante pour feire connoître ce que c'eft que, 
lemir^icle , cependant pour mieux caraâèrifer 
encore ceux de la Religion Chrétienne , nous . 
Tome m. C 
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ajouterons quelques remarques qm ilôuspk^ 
roiffent néceflaires. 
Il.fîaut donc ôbferver t 
1^. Que les miracles doivent être faits' par ■ 
l'invocation du nom de Dieu , & la taifon de 
cela , c'eft que la créature doit glorifia Dieu " 
par l'aveu de fon impuiilance , & mériter par * 
la confiance & par fa prière les fecours extra- 
, ordinaires qu'elle en attend. Ainfi Moïfe in- 
•'^voque le Seigneur pour fendre les eaux de 
la Mer rouge , Ifaïe pour donner à £zéchia& 
3- Rcg. une afiurance miraculeufe de fa guèrifon , Elle 
'7« pour reffufciter le fils de la veuve de Sarepta^ 
^^•3. Ainfi Pierre commande au nom de Jeftis- 
Chrift , au Paralatique de fe lever & de marr 
cher. 

20. Us doivent être employés pour faire 
connoître , ou pour attefter des dogmes que 
la raifon ne pourroit pas découvrir , & aux- 
quels elle ne pourroit pas atteindre d'elle-mê- 
me , ou pour autorifer quelques points d'une 
morale pure , fainte , & conforme aux lumiè- 
res & à Péquité naturelle. Ainfi la plûpartdes 
miracles de Jefus-Chrift fe font pour attefter 
fa Divinité & fa Mifiion , en la qualité de 
Rédempteur & deLégiilateur du genre humain. 
Il demande à l'aveugle-né, s'il croit au fils de 
loan, 9.I5ÎCU- Credis in F'dium Dei } Il remontre aux 
Juifs que s'ils ne veulent pas en croire à fa 
parole , ils doivent en croire à fes œuvres , 
Ibid. 10. Si mihi non vultis credere , operibus crédite. Il dé- 
clare que la mort de Lazare fervira à le faire 
reconnoître pour le fils de Dieu , ut glorifiée- 
tur Filius Dei per eam. Les miracles étant le 
plus digne langage de Dieu , ne doivent être 
employés que pour des chofes dignes de Dieu. 
3^. Les miracles doivent être des œuvres 
confiantes ; ceci eft pour les diftinguer des it 
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ons pailàgères , quï peuvept ^loulr un 
ment ^ & qu'on n'a pas le tems d'examiner 
de vérifier. Les miracles de Jefus - Chrift 
ient conftans. On voyoit les malades qu*il 
it guéris , les morts qu'il avôit reffufcités, 
aveugles dont il avoit ouvert les yeux. On 
r parloir , on les interrogeoit , onfe con- 
vainquoit. 

4^. Les miracles généralement font des bien- 
feits ; tels furent ceux de Jefus-Chrift , des 
Apôtres , &c. Auffi S. Pierre , en parlant du 
Sauveur , dit qu'il n'a paru fur la terre que 
pour répandre des bienfaits. Qui pertranfiit bc- 
ntfacitndo & fanando omnes. Il y a auflî des mi- 
raclesde punition , & c'eft lorfque cette puni- 
tion devient néceflaire , ou utile à TinÔruc- 
tion des autres hommes. Enfin il y en a qui 
hns être ni des bienfaits ni des punitions ', 
JK)rtent des caraôères infaillibles de la puif- 
fcnce & de la volonté du Seigneur , pour faire 
«Werver quelque grande vérité , comme ceux 
j^vii arrivèrent à la mort de Jefus-Chrifl. Tels 
'lont en général les caraâéres des miracles. 

Mais comment peut-on s'affurer de la vérité 
^ de la réalité des miracles î 
I ^ i°:On ne peut pas en douter , fi Ton en efl: 
j témoin foi-même , & qu'on ait le tems de vé- 
frifier & de conftater. Celui qui auroit vu ref- 
fcfcitet un mort , & qui voudroit raifonner ,' 
jChicaner fur cette réfurreâion , ne feroit bon 
Wà être envoyé aux petites maifons , où à 
Hier groffir la bande des Philofophes à la 
fcode. 

20. On ne peut pas en douter, fi Ton en a 
nés témoignages & des preuves authentiq^ues , 
foit par la qualité , foit par le nombre des dé- 
po(ans. Les faits ne peuvent pas fç prouver 
autrement. Vérifiez , constatez , avant de 

Cij 
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croire. Voilà ce que vous criant la raifon Si 
la fageile. 

3°. On Ile peut pas en douter , fi les mira 
clés ont été luivis de quelques établiffemenj 
fameux , confacris par quelques monument 
authentiques & toujours fubfiftans , ou s'ih 
ont donné lieu à quelque grande folemnité 
inftituée pour en perpétue?" la mémoire^ 
Ainfi rétabliffement de la ^Religion Chté- 
tienne eft une preuve toujours fubfiftante 
des miracles de Jefus-Chrift. Ainfi les fameu* 
les proceflions de Dijon & de Dole font des 
témoignages authentiques & petpétuels des 
deux miracles , l'un de Thoftie de Dijon , qui 
percée à coups de canifs , répandit du fang ; 
& Tautré de celle de Dole , qui s'éleva au- 
deflus des flammes , lorfque l'Autel fut em- 
Brafé & confumé par le reu. C'eft ce que le 
Préfideiit Bolvin qui vivoit lors qu'arriva le 
fécond miracle, exprima (î bien par ce Diâique : 

Impie quid duhitas hominemque Deumque fateri } 

Se probat ejft homintm fanguine , & igné Deum» * 

Telle eft la manière dont on doit proc^éder 
pour régler fa créance fur les miracles. C'eft 
celle que la droite raifon infpire , que fuivenj 
les fàges , & qui par-là même ne peut pas être 
du goût des Mécréans, 

Ces Meffieurs font des raîfonnemens à perte 
de vue , par lefquels ils tâchent de furprendre 
& d'éipbarraffer , & par lefquels ils prou veM 
très-bien qu'ils raifonnent très-mal. C'eft avec 
ces beaux raifonnemens qu'ils préteïident dé- 
montrer que le miracle eft iinpoffible , que la 
«Créance dès mii^acles répugne à la raifort , 
quelle àèshonore l'Être Suprême , qu'elle eft 
le friiît "d'Une ignorante fimpîicité ; eniuîte 
pour y rêpan;dre du ridicule , ils mettent les 
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miracles en parallèle avec les fables du Paga- 
nifme. 

Spiuofa , le Déifte Genevois , l'Homme du 
Diâionnaire , les deux forcenés Auteurs du 
ChrïfiaTiifme dévoilé & du Militaire Philo fophe , 
font ceux qui ont attaqué la doârine des mi- 
rsciesavec le plus de méchanceté & de fureur, 
[ On pourra juger de la force , de la folidité , 
& du fuccès de leurs raifonnemens par les 
entretiens fuivans. Us font entre un fage Théo- 
logien & un jeune élevé des nouveaux Philo- 
fophes. Ce jeune élevé fait par cœur tout ce 
qu'ont écrie fes grands Maîtres. Il eft plein 
à'ardeur pour ladéfenfe de leurs fentimens , 
mais il a une ame droite. II eft prévenu par 
Terreur , mais il fent la vérité , & la recon- 
-noît quand on la lui montre. 

Il faut obferver que dans ces entretiens , le 
jeune Phiiofophe rapporte mot pour mot ce 
çie (es grands Maîtres on dit. 

Premier Entretien, 

Sur lapoffihil'ué des Miracles, 

Le Philosophe. 

Oui , Monfieur , je le foutiens qu^un mira- Tiré du 
de eft une chofe impoflible , & qui renferme Di6tiou. 
une contradiaion évidente dans les termes. Philof, 
Car qu'eft-ce qu'un miracle ? C'eft une viola- 
tion des Loix mathématiques , divines , im- 
muables , éternelles. Une loi ne peut être à la 
fois immuable & violée : Il eft impoflible que 
TEtre infiniment fage en ait fait pour les 
changer enfuite , & les violer lui-même. II eft 
• clair qu'étant Dieu , il a fait la machiiie de ce 
monde autant bien qu'il Ta pUwAinfi il n'y déran- 
gera , il n'y changera rien. Il n'y a^ira donc/ 
«foiot 4e miracles, 

Ciij 



[54 MIRACLES. 

Li Théologien. 

Voilà des' expreffions bien énergiques , & 
des affertions bien fières. Mais )*efpére de votis; 
faire voir , Monfieur, que les Philofophes à 
la mode font bien plus forts pour déclamer 
que pour raifonner , &pour affirmer que pour 
prouver. 

Que veulent-ils dire par leurs Loix mad^ 
matiques , divines , immuables , éternelles ? 
Les loix de la Phyfique , c*eft-à-dirc , les loix 
ielon Icfquelles cet Univers fe meut , fe régie 
& fe gouverne , font des loix Divines , parce 
qu'elles ont Dieu pour auteur. Mais Dieu 1q& 
a établies par un choix libre & fans aucune 
TiécefGté. bï les corps gravitent les uns fur les 
autres , c'eft , dit Newton , parce que Dieu 
Ta ainfi voulu. Elles font immuables. Cela fig- 
nifie précifément qu'elles font confiantes , 
quoiqu'elles ne foient ni effentielles , ni né.- • 
ceffaires. Répugneroit-il à la puiflance de Dieu 
qu'il arrêtât TaSion du feu fur un cprps par 
lui-même combuftible , & que ce corps fût 
confervé au milieu des flammes ? Elles font 
éternelles. Elles ont été établies librement , lorf- 
que rUnivers fortit du néant ; elles égaleront 
la durée du monde. Voilà toute leur éternité. 
Elles font Mathématiques, Ce n'eft là qu'une ab- 
furde catachrefe dont votre Philofophe ne 
pourroit donner aucune explication tant foit 
peufenfée. Où eft donc la contradidtion , oùeA 
1 impoffibilité du miracle ^ 

Le Philosophe. 

Mais je vous ai dit , & vous devez en con- 
venir vous-même , Monfieur , qu'il eft impof- 
fible que l'Etre infiniment fage ait fait des loix 
pour les changer énfuite & les viokr iui-mêmç. 
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Le Théologien. 

Il ne les a pas faites pour les violer. Il les 
a faites pour qu'elles Soient le principe conf- 
tant du bel ordre & de rharmonie de l'Uni- 
vers. 

Le Philosophe. 

Dieu ne peut rien faire fans raifon ; or 
quelle raîfon le porteroit à défigurer pour 
quelque tems fon propre ouvrage ? Ceft , me 
Airez-vous ^en faveur des hommes. Mais n'eft- 
ce pas la plus abfurde de folies d'imaginer que 
J'Efre infini intervertiffe en faveur de trois ou 
^atre centaines de fourmis fur ce petit amas 
de fange, le jeu éternel de ces reflbrts immen- 
fes qui font mouvoir tout l'Univers ? 

Le Théologien. 

Que la voix de Jefus-Chrift fafle fortir La- 
zare du tombeau , ou bien qu'elle ouvre les 
yeux d'un aveugle-né , je n'y vois pas plus 
d-intervertiffement dans l'ordre de l'Univers , 
que lorfqu'un Chirurgien guérit une plaie 
dangereufe , ou une fluxion fur les yeux. 
Toute la différence qu'il y a entre ces deux 
cfpècçs d'opérations , c'eft que l'une requiert 
une force furnaturelle , & que l'autre n'excède 
pas l'habileté humaine. Qu'Heliodore foi t fuf-iMacchJ 
tige par des mains céleftes dans îe Temple dec. 3, 
Jérufalem , ou qu'un foldat le foit par les ca- 
marades dans fon quartier , cela ne cnange rien 
à rUnivers. Je ne vois là ni folie, ni abfurdi* 
té ; & votre fange , vos fourmis , votre jeu de 
reflbrts immenfes , ne font que de grandes pa- 
roles vuides de fens. 

Le Philosophe. 

Et pourquçi Dieu feroit-il un mii^içle /J 
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Pour venir à. bout d'un certain defTein fur 
quelques çtres vivanis. II diroit donc , je n'ai 
pu parvenir par la fabriqué dePUnivers , par 
mes décrets divins , par mes loix éternelles 
à remplir un certain defiein ; je vais do^c 
changer mes éternelles idées , mes loix immua- 
bles ,pour tâcher d'exécuter ce que je n'ai pu 
faire par elles. Ce feroit un aveu de foibleffe 
& non de puiflTancè. Il eft donc abfurde de 
c^roire des miracles; c 'eft deshonorer en quoi- 
que forte^ la Divinité. 

Le Théologien. 

Que vos Philofophes ne prêtent point leur 
langage à la Divinité. Il n'eft point digne d'el- 
le. Le^ loix immuables , les décrets divins por- 
tent le caraftère â*une puiffance & d^uiie fà- 
geffe infinie. Tout ce qu'il veut foire , & tout 
ce qu'il doit faire pa^ elles , il le fait. Nulle 
créature ne peut lui réfifter. Si fa fageffe en 
certaines circonftances veut arrêter ou fufpeâ- 
dre ces loix , pour faire reconnoître & ado- 
rer fes volontés & fes grandeurs , il le fait 
avec une égale puiflance & une égale majeftè^ 
' Et qiie trouve?-vous là qui foît indigne 4e 
Dieu? -, , 

Le Philofophe Genevois penfé bien diffé-^ 
.j^ç^j^^remment de vous. DUu peut-il faire des miracles ^ 
'de la demande't-il , c^eft-â-dire peut-il déroger aux loix 
Mont, ^u'il a établies l Cette quefiion férieufement traitée 
P- 94« Jeroit impie , fi tlle rC était ahfurht. Ce firoh faire 
trop d* honneur à celui ^uila réfoudroit négativemetU 
que de le.punir; Il fuffiroit de l'enfermer. 

Lie Phixosophe. 

Milit. Mais le Militaire Philofophe rie perife nuf- 
Philof. lement comme Ife Philofophe Genevois. La 
P» 73» 'i^énté & l^ évidence j^ dit-il , nom pas befoin de, w-j 
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tâcUs pour fe faire adopttr. N^efl-il pas bien fur- 
frensnt que la Divinité trouve plus facile de di" 
ranger t* ordre de la nature , que itenfeigner aux 
hmmes de vérités claires , propres à Us convMMcre ? 
Ltsmracles n'ont été inventés ^e pour prouver aux 
homms des chofesimpo£îbles à croire \ainfi ce font des 
chofts incroy^les , qui fervent de preuve âd^ autres 
chofes incroyables. 

Le Théologien. 

Comment ce Militaire Philofophe prouve- Milît; 
roït-Uque les miracles font inventés j & qu'ils PhiloC 
ne font pas réellement arrivés ? Comment 
proif veroit-il que VEîtq infini ne pourroit pas 
annoncer aux hommes quelaue vérité qui fur- 
paâàt la cajgtcité de la raiion humaine , & 
qu'on ne pourroit être déterminé à adopter , 
que par l'éclat des prodiges ? Commuât prou- 
veroit-il que les miracles font des choies in- 
croyables^ c'eft-à-dire comment prouveroit-Jl 
qu'on ne doit pas croire que Dieu puifTe quel- 
quefois ari?êter ou^fufpendre les effets des 
loix de la Phyfique ? Quelle fierté , & en 
même tems<]ueile foiblefTe dans le ton que ce 
«e prétendu Philofophe afieôe de prendre ? 

Le Philosophe. 

Hé bien fi vous le voulez abfolument , vous 
difent encore nos Philofophes , nous-croifons 
aux miracles opérés dans notre fainte Reli- 
gion ; mais nous les croirons par la foi , & 
non par notre raifon ^ que nous nous garderons 
bien d'écouter. Car lorfque k foi pkrle , oit 
fait aflez que la ^raifon rte doit pas dire \xn feid 
mot 

Le Théologien. 

Quoi^.vp&Doâeursi'e difçnt Hiilofophes»^ 

C V 
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& ils ont de la Foi ! Qui eft-ce qui pourrok 
fe le perfuader ? Permettez-moi cependant de 
vous dire qu'ils errent dans le cas préfent. ' 
Us croient , difent-ils , les miracles par la foi , , 
& non par la raifon. Eh bien , c*efi tout le 
contraire , les miracles fe croient par la rai- 
fon , & non pas par la foi. Donnez-moi ^ j.e ! 
vous prie , un moment d'attention. 

Annonce-t-on un miracle dans TEglîfe Chré- 
tienne ? Voici la manière dont on procède 
pour le vérifier, i®. On examine d'abord fi le 
rait annoncé efi véritablement miraculeux , 
c'eft-à-dire furnaturel. 2^. On en examine la 
certitude. Pour qu'un miracle foit admis com- 
me certain , il fiiut que les dépofans foient 
fens de lumières & de probité; que lenom- 
re en foit fuffifà^t , & que les témoignages 
foient fi clairs & fi juftes , qu'ils nepuifient 
pas laifler le moindre doute à un homme ca- 

Îable de raifonner & de' juger. 3°. On admet 
être ouïs tous les oppoians , afin que les 
oppofitions & les difcuflions fervent à mieux 
éclaircir & conftater la vérité du fait. Telle 
eft la manière dont on^pi^océde dans les Tri- . 
bunaux Romains , pour' reconnoître& admet- 
tre les miracles. La fagefie & la prudence ne 
peuvent pas aller plus loin. Voilà fur quoi on 
croit les miracles. Vous voyez donc que ce 
n'efi que par la raifon , & non pas par la foi 
que l'on croit les miracles. 

Pour ceux qui font confignés dans les Li- 
vres divins , nous les croyons par la foi , 
comme nous croyons le* autres vérités que 
ces Livres renferment. Mais ce n'eft point le 
miraculeux du fait , qui devient le motif de 
notre foi & de notre créance. C'çft l'autoiité 
de l'Eforit Divin , lequel a infpiré aux Eçri^ 
jjrmm (acres ce qu'ils nous ont appris. 
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Le Philosophe. 

7e fens toute la force de vos raifons. Mais 
il faut que vous m'éclairciffiez encore fur deur 
mots que je me rappelle d'avoir lu dans l'Au- 
teur du Chriftianifme dévoilé. Un faufumatu- dj^fL 
rd^ dit-il y demande pour être cm des témoignages dévoiiéi 
f lus forts , qu^tm fait qui rCa rien contre la vrai-^, 69^ 
[mhlance. Que dites-vous à cela ? 

Lz Théologien. 

Ce n'eft-là qu'un verbiage vuide de fens. 
Qu'un £ût foit naturel ou mrnaturel , je ne 
puis ie croire que , ou fur le témoignage de 
jnesfens , & lorfque j'ai moi-même vu , exa- 
mié , vérifié avec foin , ou fur les témoi- 
gnages des dépoians , defquels témoignages 
j'examine la force & la validité. Lorfque le tait 
dont il s'agit renferme un plus grand intérêt , 
& entraîne des conféquences qui méritent toute 
mon attention , j'examine avec plus de foin & 
d'exaâitude. Mais que le fait foit naturel ou 
fumaturel , je ne peux pas avoir deux diffé- 
rentes manières de procéder pour parvenir à 
la plus parfaite vérincatioUi & par conféquent 
à la croyance. 
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Entretien, 



Sur la réalité des miracles. 

Le Philosophe. 

Non , Monfieur , je ne doute nullement que 
Dieu ne puifle £2ire des miracles. Mais Dieu 
en veut-il hàre, en a t-il fait, & comment .^?^^^* 
p^ut-on s'affurer qu'un feiit qu'on donne pour ^""g^. 
miraculeux eft un vrai miracle ? Voila furMoma- 

Juoi le Philofophe de Genève propofe des dif-ene- jya* 
^ cultes , qui pàrçiffent biçn difficiles à, réfoudre » J^««»^«* 
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Le Th£Qlogie.n. 

Il y a apparence qu'un peu de préviBiitîon 
vous aura ciopéché d'obfervcr dans ce PJiilo- 
fopheibien deschofesquî dévoient vousiai^ 
pirer la plus étrange défiance de£bs alertions. 
Avant de répondre à fes difficultés ^ il ne.fem 
pas horside propos de vous £iire faire^ quel- 
ques obfervations fur la manière de procéder 
de cet Ecrivain. 

Que devez-vous penfer , Monfieur , d'un 

t. 94* homme qui vous dit d'une part qu'i/ efi mpU 

& ahfurde de demander fi Dieu peut faire des mi' 

^* '09« racles , & de l'autre , qu'i/ e(i impàffible de s^affii- 

rer que quelque fût que çe.putffe itre en efi.un^ Que 

»• 9*« les miracles font le& plus grand obftaclùÀ la Foi , 

& q\XtlaSageJfefùpréme n*emploirÂpas des .moyens 

fi contraires à la fin queUe Je.propôfe ? Qu'eft-ce 

que ce feroitdonc.qne.cette:PutUBUiceidivkie , 

dont l'homme nepourroit jamais reconnoître 

lie& effets , qui deviendroit un obâade à la 

créance , & quelafupréme Sagefle ferpit oUi- 

gée de réprouver ? 

Que devez-v(»is penfer d*un homme ^qui , 

p ftq ^^ parlant des miracles de Jefus-Chrift^ tantôt 

* ^* les admet , & tantôt les nie ; tantôt les attribue 

^^* à la fupériorité des lumières de Jefus-Chrift , 

P. 104." P^"^ ^^ connoiflance des chofes purement 

naturelles, tantôt les met en parallèle avec 

diverfes expériences de Phyl^[ue , ou opéra- 

P, 101. tions de la Chirurgie ; tantôt s'efforce de les 

affoiblir , qu difant qa* ils font rapportés, far des ; 

. j4uteurs 4' Uft.e ignorance crafie , mais pleins d^ardéur * 

, • ^ • pour la gloire^ de leur Maître ; tantôt fe contetKe 

de les regarder; comme Ae^.aâes de bonté , de 

charité f de bienfaifance ,qui àoitttt ptatôt-desvtr* 

3P« 90« ^^^ 3^ ^^^ ^mira des. } 

Que peufer^d'Un homme ijuiyous.rédit' cent 
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fois y malgré les textes les plus clairs & les 
pIuse^tprefHfs ^ que les miracles de Jefus-Chrift 
n'ont point été opérés , ni donnés comme 
une preuve xle fa Miffion ? Je ne vous en ci- 
terai qu'un feul. S. Jean Ëdt demander par deux 
de fes Difciples à Jefus-Chrift s'il eft r£nvoyé 
de Dieu , ou s'il faut en attendre un autre ; 
& Jeûis-Chrift ne donne d'autre preuve de fa 
Miffion que fes miracles. ^Uc^ dire à Uan , 
répond- t-il , ce que vous aves^ entendu & ce que Mattlit 
vous ave^^ vu. Les aveugles voient , Us boiteux lu 
marchtm , les lépreux font purifiés , les fourds en- 
ttndent , les morts reJfufciunL Que répQndra à ce 
*texie Jean Jacques RoiUTeau ? 

Le Philosophe. 

Vos obfervatîons , Monficur , méritent 
qu'on y feffe attention ; mais elles ne font pas 
^une réponfe direâe aux difficultés ; & c'eft ce 
que je demande maintenant. Voici donc la 
première de ces difficultés , laquelle on peut 
regarder comme fondamentale. « Un miracle , 
>» dit M.'RouCTeau , eft une exception aux Ipix 
^ de la nature ; pour en juger , il faut con* 
» noître ces loix , & pour en juger fûremenc 
» il faut les coiiaeitf-e^ tputes. Ainfi celui qui 
» prononce qvi'un tel aâe eft un miracle, dé- 
» ckre qu'il connoit toutes les loix de la na- 
» ture , & qu'il iaXt, que cet aôe en eft une 
» exception. Mais quel eft ce mortel qui con- 
•t> noît toutes les loix de la. nature ? Newton 
'n nefe vanto?tpas de les connoître. Un hom- 
» mc,fage témoin d'un fait inoui, peut at- 

>u ce fait, fi 

mera jamais 

qu'il puiffe 

1» clc. CarTOmmçntTpeut-il le fayoir i 
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Le Théologien. 

U ne fera pas difficile de vous faire voir que 
les fondemens fur lefquels a bâti votre Philcr- 
fophe font bien ruineux ; & pour cela il faut 
que vous me &iliez la grâce de répondre à 
quelques queftions que je vais vous proposer. 
Ne conviendrez-vouspas , Monfieur , que les 
loix de la nature ont été faites par un Être in* 
£niment fage & infiniment éclairé ? 

Le Philosophe. 

U n'eft pas néceflaire de faire une pareille 
l^eftion , parce que c'efl-là une chofe dont on, 
ne s'efl pas encore avifé de douter. 

Le Thé olo g ien. 

Si ces loix font faites par un Etre infiniment 
fage & infiniment éclairé , elles ne peuveat 
pas être contradiâoires les unes aux autres , 
pi fe détruire les unes les autres. 

Le Philosophe. 

Si elles fe contredifoient & fe djàtruifoient 
les unes les autres , elles ne porteroient plu& 
2e caraâère de cette fageffe infinie^ 

Le Théologien. 

Connoit-on quelques unes de ces loix? 

Le Philosophe. 

Non-feulement on en connoît un grand 
nombre , mais on les connoît évidemment. Ces 
connoifTances font des principes indubitables 
pour tout homme fage, pour tout homme de 
bon fens. Ainfi connoît-on les loix des. moû- 
ivemens du monde planétaire , & Ton eft en 
j^tat de grédire infailliblement , plufieursûécls| 
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à Tavançe > les rencontres ^ oppofitlons , coiTl 
jonâions & éclipfes des corps céleftes. Âinfi 
connoît-on la plupart des loix de la gravita- 
tion , du mouvement , de Téquilibre, de l'ac- 
tion des liquides ; & c'efl de ces connoiflànces 
que l'on conclut qu'un corps abandonné à lui- 
même doit toujours tendre au cendre de la 
terre ^ qi\e les liquides fe mettent toujours 
d'eux-mêmes de niveau , qu'un corps folide 
fpécifiquement plus pefant que Teau où il eft 
plonge ^ doit y enfoncer , & ne peut point 
îurnâger. Je ne finirois point fi je voulois dé- 
duire toutes les. conclufions que l'on tire de 
<^es principes. 

Le Théologien. 

Cela fuffit bien , Mohfieur , vous avez parlé 
des loix connues de la nature ; maisnepour- 
Toit-iJ pas aufli y avoir d'autres loix incon- 
nues , qui euffent des effets tout contraires l 

Le Philos op h.e. 

Il peut y avoir d'autres loix de la nature 
qae nous ne connoiffons pas encore. Mais il 
i?e peut point y en avoir qui ayent des effets 
contraires à celles que nous connoiffons. S'il 
y avoit des loix de la nature qui détruififfent 
les autres , ces loix pourroient-elles être re- 
gardées comme émanées d'une Sageffe infinie l 
uf auroit-il alors quelques principes fûrs , pour 
leconnoître la marche & la belle harmonie qui 
xegne dans l'Univers , pour la fuivre & pour 
en juger ? Quel fond pourroit-on faire fur 
toutes les obfervations Aftronomiques , fur les 
principes de Mathématiques , fur tant d'écrits 
de favans Phy/iciens qui le font appliquas avec 
/uccès à étudier la nature ? ".i 
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Le Théologien, 

Oh , Monûeur , vous ne pouviez pas mieu^c 
parler pour la caufe que je défends. Car en pre- 
mier lieu non-feulement vous détruifez , mais ' 
vous faites fentir tout le ridicule de ce princi- 
pe du Philofophe Genevois , que pour juger d^un. 
nùracU ^ il faudroit connoUre toutes les loix de la. 
nature. En fécond lieu vous démontrezau mieux 
la réalité des miracles confignés dans les Livres 
divins , que ce Philofophe ofe contefter. 

Le Philosophe. 

Je le fens , je n'en fuis pas fâché , j'aime 
mieux la vérité que la viâoire ; ou plutôt,» la 
plus belle viâoire eft celle par laquelle oa 
cède à la vérité. 

Le Théologien. 

Avec ces preuves inconteftables , voilà tous 
les miracles de Tancien & du nouveau Tefta- 

jj^ Jument prouvés & démontrés. Si les flots de 
* la Mer rouge , à la parole de Moyfe , & les 

^^^ 3* eaux du Jourdain à celle de Jofué , perdent 
leur fluidité , s'arrêtent comme des murs de 
criftal pour laifler le paiTage aux IfraéHtes « 
-voilà toutes ies loix qui concernent les liqui- 
des arrêtées & fufpendues ; il n*y a qvie l'Au- 
teur de la nature qui puiflTe ainfi les arrêter & 
les fufpendre. Si le Soleil , à la parole du rnê* 

yotwio, me Joiué , s'arrête dans fa courie , voilà tou- 
tes les loix du mouvement des corps céleftes 
fufpendues ; or qui eft-ce qui peut les fufpen- 
dre , fi ce n'eft celui qui en eft l'Auteur ? Si 
Elle par fa prière , feit defcendre le feu du ciel » 
qui confume en un inftant Pholocaufte qu'il 
offre au Seigneur , tquelle eft la loi de Phyfique 
qu'on puiiJle donner comme la caui^ d^un tait 
^uffi frappant J[ '] 
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Le Philosophe. 

Quelque jufte que foit tout ce que vous di- 
tes ûir ces miracles , il eâ bon de favoir ce 
fmie dirent auffi les Philofophes fur le même 
lujet. Plus les difcuffions feront cxaâss, plus 
h vérité deviendra claire & feofible. Sninofa 
prétend fsiire évanouir le miraculeux du paf- 
uge de la Mer rouge , en difant qu*un vent 
violent ayant foufflé toute la nuit , ioutint par 
h force latérale les eaux de part & d'autre , 
&. fècha le fond de la Mer ; & que cela pou- 
voit arriver fort naturellement. Roufleau veut 
faire regarder comme des jeux d*en£ains les mi- 
rades d-Elie& de Jofué. Jadis Us Prophètes fai^^- ^ 
foient dcfcaidre à leur voix le fou du ciel , vous 
dit-il , aujourd'hui Us enfans eri font autant avec 
un morceau de verre. Jojué fit arrêter U Soleil ^ 
un faiftur d^ahnanachs va le faire écUpfer. Si Us 
Prêtres de Baal avoient eu M. RouelU ^au milieu 
d^eux, leur hacher eâtpfis feudekd-même , 6* ElU 
eût été pris pour dupe. 

Le Théologien. 

Moofieur , fi vous:&ites un peu d'attention 
i ce que vetilent dia;<e par-là ces deux Pfailofo^ 
phes , vous trouverez fûrement que l'objec- 
tion de Spinofa ne mérite <pie la pitié , & celle 
deHoufleau^erindigaation? N*efl-ce pas en 
efiet une chx^ ipitoyahle , de fiippofer avec 
SpinoÊi qu'il a pu naturellement y avoir un 
vent affez violent pour pattager en deux, une 
étendue de mer <de cinq à fix lieues , & pour 
foutenir ces amas immenfes d'eaux de part (k 
•d'autre ^les foutemr comme des murs , comme 
des corps Solides, malgré leur mobilité natu-» 
relie ? ïTeft-ce pas une chofe pitoyAle de 
iiippofer que ce vent ^ fans fe Eure fentir aucife 
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nement fur les côtés , n'a foufflé ûir la furfaoe 
de la mer « que dans cette étroite direéllon 

Î[ui devoit ouvrir le foffé , ou Je boy.au 9 qyix 
erviroitde pafiage aux Hébreux! N'eft-ce pas 
une chofe pitoyable de fuppofer que ce vent , 
capable par fa violence & fa force , de foute- 
nir en l'air tant de milliards de toifes cubés 
d'eau , & qui venant de l'Orient , devoit don- 
ner en face aux voyageurs y n'ait point mis 
d'obftacle à leur paUage « ne les ait pas com- 
primés 3 anéantis , enterrés , ou ne les ait pas 
au moins emportés , & fait reculer bien loin 
de l'endroit vers lequel ils dirigoient leur 
marche ? En vérité eft-ce la raifonner en Phi- 
lofophe , en Phyficien ? N'eft-ce pas parler 
comme le plus extravagant & le plus ridicule 
des charlatans } Ceft cependant le fangeux Spi- 
nofa qui raifonne ainfi» 

Quant au Philofophe Genevois , peut - on 
n'être pas indigné de l'indécence avec laquelle 
il parle de faits auffi graves que ceux qui font 
rapportés dans l'Ecriture , & du ridicule qu'il 
entreprend de répandre fur ce qui ne doit être 
traité qu'avec circonfpeâion & refpeft ? Qu'y 
eut-il jamais de plus grand & de plus frappant 
que le miracle d'Elie ? Vous favez à quelle oc- 
cafion il fut fait , & le but que fe propofoit le 
Prophète. C'étoit de retirer les Ifraélites de l'I- 
dolâtrie & du culte de Baal. Il demande dans 
;une aflemblée immenfe du peuple , à laquelle 1 
fe trouvoit le Roi lui-même , que Ton le dé- 
cide fur celui qu'on doit fervir &. adorer , ou 
4u Dieu dlfraël , ou dé Baal. Le moyen qu'il 

Î)ropofe pour ejn venir à uae décifion jufle & 
ûre,c*eft que les Prêtres de Baal d'une part^ 
& lui de l'autre , drelTent un autel ^ chacun à { 
fon Dieu , y mettent un bœuf fur iin bûcher 
4^our être offert en holocaufte . & que celui 1 



MIRACLES. 
9ont i'helocaufte fera confumé par le feu 
ciel y foit reconnu pour le feul Dieu véhtal 
lapropofition fut acceptée , & vous favez q 
fut l'événement. Les Prêtres de Baal cur 
beau crier ^ hurler , fe déchiqueter , Baal 
put rien faire. Alors Elle entre à fon tour 
aâion. II fait d'abord verfer des torrens d'e 
fur fon autel , fon bûcher , fa vidime. Il f 
réitérer une féconde & une troifteme f< 
cette opération , enfuite il adrefTe à Dieu ce 
prière ; u Seigneur, Dieu d'Abraham , d*Ifii 
» & de Jacob ^ faites connoître aujourd*!: 
» que vous êtes le Dieu dlfraël , que je fi 
» votre ferviteur , &. que je ne fais ici qu' 
» xécuter vos ordres. Ecoutez-moi , Seigneu 
» écoutez-moi ; & que ce peuple appren 
» aujourd'hui que vous êtes le Seigneur Diev 
A ces mots , un feu fubit embrafê , confum 
dévore , fait difparoître Tholocaufte , le t 
cher , Iqs pierres de Tautel , l'eau qui et 
tout à Tentour , la pouflière même de la p 
ce ; 8l Iç Philofophe Rouffeau vous dit : 
les Prêtres de Baal avoient eu M, Rouelle au mi 
^eux , leur bûcher eût pris feu de lui-même , & 
tût été pris pour dupe. 

Le Philosophe. 

Je vous avoue que je n'ai abfolument 
à vous répondre. 

Le Théologien. 

Et comment trouvez-vous ce qu'il a 
fur les guérifons ? Le ton comique & b 
cjue qu'il prend , convient-il bien au d 
des matières qu'il traite ? Je ne fais ^ dit 
Fart de guérir eft trouvé^ ni s'il fe trouvera 
-Ce que je fais , e^eft qu'il neft pas hofs de la 
% ejl mt^aujji Mtml lu'fin ègmmeguéril 
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tefi qu*il tombé malade. Il peut tout aujji bien guérir 
fubitement , que mourir fithitement. Tout ce quon 
pourroit dire de certaines guérifons , c*eft qu^ elles /ont 
furpreiuuites , mais non pas impojjibles. Comment 
prouvere^-vous que ce font des miracles ?Ainfis*«t.-. 
prime Rouffeau. 

Le Philosophe. 

Je vous avoue que je ne trouve ni vérité 9 
ni jufteffe , ni décence dans tout ce qu'il nous 
débite-là.Il prend le ton qu'auroit pris Molière 
fur le théâtre pour railler les Médecins , & 
vous dit qu^il ne fait pas fi Vart de guérir efl troti^ 
vé , ni s*il fe trouvera jamais ', & dans le page 
fuivante , il vous dit d'un ton qu'on ne pafle- 
roit pas au dernier charlatan , qu'on a trouvé 
le fecret de reffufciter les noyés , 6* quon cherche ce^ 
lui de rejfufcher les pendus, Ainfi il ne fait pas fi 
un homme feroit affez habile pour guérir une 
petite maladie , mais il fait qu'il ètt affez ha- 
bile pour reffufciter des morts. Soit dit en paf- 
fant. Venons à fes affertions. 

D'abord il eft très - &ux qu'en général un 
homme puiffe tout auflî bien guérir fubite- 
ment , que mourir fubitement. Car nous avons 
tous les jours fous les yeux des fpeâacles qui 
nous font voir que des morts fubites font très- 
naturelles , & les médecins & anâtomiftçs nous 
démontrent d'une manière très- fenfible le$ 
caufes de ces fortes de morts. Mais nous 
voyons également tous les jours des maladies 
dont les guérifons fubitçs & inftantanéesfont 
naturellement impoflibles , & qui ne peuvent 
fe faire naturellement que par gradation &^ 
iucceilion. 

Le Théologien. 

Ces vrais principes que la raifon vous mon- 
^^ y & que VOU9 feftte^ Ci bien^ nous pouvom 
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1^ appliquer aux miracles de Jefus-Chrift, é 
particulièrement à certains de ces miracles , 
que le même Philofophe ofe traveftir d^me 
manière bien peu décente. 

JefuS'Chrift rend la vue à deux aveugles ; 
defquels Tun n'eft guéri qu'après être forti de 
la ville 9 & avoir reçu deux fois l'impoiition 
des mains du divin Thaumaturge ; l'autre qu'a- 
près avoir eu les yeux couverts d'un peu de 
t^re détrempée dans la falive de ce même Sau- 
veur , & fe les être lavés dans la fontaine de 
SUoè. Sur cela Rouffeau vous repréfente Je- 
(us-Chrift y allant comme à tâton pour la gué- 
rifoii du premier aveugle , & prenant une au- 
tre route pour celle du fécond. A quoi bon tout P« iO]i 
cela pour un miracle ? demande-t-il. La nature àif- 
piae-t-elU avec fin Maître ? A-t-il befi'm (T efforts , 
d*obflination pour fe faire obéir } A-t-il befoin de 
falive , de terre , d'ingrédiens ? Mais ne puis-je 
pas à mon tour lui demander , à quoi bon tous 
ces raifonnemens , Monileur le Philofophe ? 
Croyez-vous que ces guérifons foient natu- 
relles 1 Croyez-vous que de la falive & un 
peu de boue ayent une vertu fuffifante pour 
gjuérir des aveugles de naiflance ? Pourriez- 
vous , en bon Phyficien, nous rendre raifon de 
ce phénomène ? Le fécond de ces aveugles 

S rie bien plus en iage , que ne font nos Phi- 
_ fophes , lorfque pour confondre toutes les 
chicanes que lui faifoient les Phariftens fur fa 
guérifon , il leur dit : Nous f avons que fi quelqiCun 
honore véritablement Dieu & accomplit fa volonté^ Joan 0} 
il en efi exaucé. On n'avoit jamais oui dire que quel- 
qiûtut eût ouvert les yeux à un homme né aveugle^ 
Si cet homme n^ était pas un homme de Dieu , U neut 
pas opéré un pareil prodige.Yoîlk des expreiEons 

Si^caraâérifentPame droite , Thomme de bon 
is y rhomme qui eft rempli de Tefprit de Reli« 
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gion. En trouvera-t-on autant chez nos PhUofà^, 

phesl 

Enfuite un homme raifonnable pourra-t-il 
foutenir la manière dont le Philofophe Gene- 
vois parle de la guérifon du démoniaque , rap- 
portée par S. Mathieu & par S. Marc 1 Ce dé- 
MattK. 8 ™^"^^9"® ^^^^^ furieux , il faifoit trembler tout 
14arc. j.i« voifmage ; on avoit beau le lier , Tenchaî- 
luc 8. ner , il n'y avoit ni liens , ni chaînes qu'il ne 
vint à bout de rompre. Jefus s'approche pour 
le délivrer ; il demande au démon quel eft fon 
nom ; & le démon répond qu'il s'appelle Lé- 
gion , parce qu'il n'eftpas feul , mais. qu'ils font 
grand nombre de démons dans le corps de cet 
homme. Ces démons conjurent Jefus-Chrift 
de ne les pas renvoyer dans l'abîme , mais de 
leur permettre d'entrer dans un troupeau de 
cochons qui étoit dans le voifmage. Jefus-Chrift 
le permet , Thomme eft délivre & guéri , & 
ces animaux ^entraînés parles démons ,vont fe 
précipiter dans la mer. Sur cela RouiTeau s'é- 
crie : Et ce font-la les augufies preuves de la Miffion 
W* '07. ^^ Rédempteur du genre humain ! Jujie Dieu ! La 
tête tourne ; on ne fait où Von eft* Quoi ! Jefus rend 
à un pauvre malheureux la raifon , la fanté , 
la liberté ; il fe fait reconnoître pour Fils de 
Dieu ; il fe &it obéir par les puiflances infer« 
nales ; & J. J. RouiTeau dit que cela fait tour-» 
ner la tête , & qu^il nefl pas poJJihU de le croire 
fans renoncer au bonfens l 

Le Philosophe. 

il faut convenir de bonne foi qu'ici M. 
RouiTeau foutient mal fa thefe. Mais laiiTons 
cela pour le préfent. Ce qu'il dit fur la diffi- 
culté de difcerner les vrais miracles des prefti- 
ges , eft plus important ; & ft vous voulez j» 
nous le remettrons à un autre entretien. 
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Troisième Entretien: 

'le difc ornement des vrais & des faux Miracles* 

L£ Philosophe. 

Vous conviendrez , je penfe , que c'eft fur 
difcernement des vrais & des faux mira* 
> que M. RouiTeau e& le plus redouta* 
, & que fa Métaphyflque & Tes raifbnne- 
ms {ut ce point font très-capables d'embar- 
Set. Oeft donc fur ce point que je feraibien 
dfe que vous ayez encore la bonté de vous 
expliquer. 

Le Théologien* 

Non-feulement je ne refiife pas de vous en* 
tendre , mais )e fuis cha^tnè que vous me 
foumiffiez Poccafiondevous démontrer com* 
fcien la doârine de Rouffeau eft oppofée au 
|on fens & à la vérité. 

i Le Philosophe. 

Voici donc comment il procède : Acco*"- -q,^ 
' * dons, dit-il , qu'il y a de vrais miracles , de ^* ^ 
» quoi nous ferviront-ils s'il y a auili de eux 
» miracles defquels il eft impof&ble de les 
s» difcerner. Et faites bien attention que je 
^ n'appelle pas ici faux miracle , im miracle 
qui n'efi pas réel > mais un aâe bien réelle- 
ment furnaturel , fait pour foutenir une 
feuffe doôrine. Comme le mot de miracle en 
ce fens peut bleifer les oreilles pieufes , em^ 
► ployons un autre mot , & donnons-lui le 
nom de prefiiges. Mais fouvenons-nous qu'il 
eft impoffible aux fens humains de difcerner, 
un preftige d'un miracle. 
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Lje Théologien. 

Et comment prouve-t-il que ce dîfcemCn 
mnens efl impoffible ? 

Le Philosophb. 

p. 109. ^ voici, a La même autorité qui atteite les 
» miracles ,' attefte auffi les preftiges ; ôc cetto^^ 
» autorité prouve encore que Tapparence; d0$f 
n preitiges ne diflfére en rien de celle des mi-^.i 
9» racles. Conunent donc diâinguer les ttiis>; 
)» des autres ; &que peut prouver le miracle , 

^,110. „ fi celui qui le voit ne peut difcern<$r par 
n aucune marque affurée fi c'eft l'œuvre de 
» Dieu ,ou l'oeuvre du démon î Quand Aaron 
» jetta ÙL verge devant Pharaon , & qu'elle 
n £at changée en ferpent , les Magiciens )et- 
9> terent aufli les leurs » & elles furent clian- 
» eées en ferpens. Soit que ce changement ' 
»,nit réel , comme ileft dit dans l'Ecriture, 
» foit qu'il n'y eût de réel que le miracle d*Aa- 
n ton , comme le difcnt quelques Théolo- 
w giens , il n'importe ; cette apparence étoit 
» réellement la même. Or les hommes ne pou- 
"> n vant juger des miracles que par les fens , fi , 
» la fenfation eft la même , la différence réelle 

V qu'ils ne peuvent' appercevoir n'eft rien • 
» pour eux. Aînfi le ugne^ coqime figne ne 
9> prouve pas plus d'un côté que de l'autre , & • 

V le Prophète en ceci n'a pa$ plus d'avants^ 

V que le Magicien, n 

Le Théologien. 

Je conviens , comme vous l'avez bien pré^i 
vu 9 que cette mé^phyfique & ces raifonne-i 
mens de Rouûeau lont très-capables de iur-i 
prendre & d'embarraffer bien des. gens. Pour, 
en découvrir le fophiftrque & l'infidieux , il 
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tant commencer par fe donner des notions clai- 
res de certaines chofes , comme du pouvoir 
nanirel des démons , des fecours que la Pro- 
vidence divine doit à Phomme , & de ce qu'il 
B droit d'en attendre , foit pour connoitre la 
vérité ^ foit pour être garanti de Terreur. 
Avec cela on verra bientôt tout le rophiftique 
de Pincrédule Genevois s'évanouir , & Ton 
n'aura pas grande peine à donner une réponfe 
^reôe à tous fes argument. 

Le Philosophe. 

7e conçois déjà qu'avec ces préliminaires i 
la queftion peut bien s'édaircîr^ & enfin fe dé- 
dden 

Le TniotOGiEN. 

Pour eti venir à ce point; , ayez la bonté de 
me répondre fur quelques queftions que je 
vais vous faire. Admettez-vous l'exiftence des 
démons ? 

Le Philosophe. 

Je fais bien qu'il y a des gens qui difent qu'il 
hy a ni Dieu , ni Diables ; mais ce ne lont 
que des gens incapables de penfer , des hom- 
mes abrutis > & qui font ordinairement trop 
méprifables pour mériter d'être écoutés. Il 
n'y a qu'à ouvrir les œuvres de Platon , de 
Plutarque, de Porphyre & d'une infinité d'au- 
tres auteurs Pay ens > pour être convaincu que 
toute Pantiquite Payenne a reconnu l'exiften- 
ce des démons. Les favans Pères de l'Eglife 
qui ont > ou défendu le Chriftianifme j ou com- 
battu Pidolâtrie pendant les premiers fiécles , 
démontrent la même chofe. Enfin les Livres 
divins en font un point de foi. On ne peut 
donc pas nier leur exijElence. 

Tome III. D. 
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L£ TniOLOGlEN. 

Maintenant quel penfez - vous que (oit le 
pouvoir naturel des démons ? 

Le Philosophe. 

C'eft à vous à me dire d'abord ce que vous 
en croyez , & moi je vous dirai enfuite ma 
penfée fur ce que vous m'aurez expofé. 

Le Théologien. 

On ne peut pas douter que la force & le 
pouvoir des démons nefoient très-fupérieurs 
a la force & au pouvoir de Thomme. Mais 
d'où vient la force de l'homme ? Elle ne vient 
que de Tame & de la volonté ^ laquelle île 
peut agir d'une manière fenfible que par le 
moyen des membres , des nerfs , des fibres du 
corps auquel elle eft unie , liée , & afTervie. 
Mais les démons étant de purs efprits , leur 
aâivité ne peut être ni auili bornée , niauili dé- 
pendante , ni auffi facilement arrêtée que celle 
des hommes. Elle doit donc opérer des chofes 
incomparablement plus furprenantes. Que 
l'on confulte les Livres faints & les auteurs 
profanes ; qu'on life les livres de Job & cer- 
tains endroits de l'Evangile ; qu'on life les 
morceaux de Porphyre qu'Eufebe de Céfarée 
nous a confervés, on y verra des exemples & 
des preuves frappantes de tout ce que je vous 
dis. 

Le Philosophe. 

Mais, il eft bien difficile de concevoir com- 
ment un pur efprit , un démon , peut agir fur 
la matière , furies corps. 

Le Théologien. 

Cela n'eft pas plus difficile , que de conce: 
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'voir comment notre ame agit fur notre corps, 
& met en mouvement les nbres , les nerfs , les 
afférentes parties de notre corps.^ Nous le 
Êiifons très-naturellement , & l'habitude que 
nous avons de le faire , eft caufe que nous n'y 
réfléchirons point. Mais il n'eft pas moins vrai 
que nous ne concevons pas plus clairement 
Taffion de notre ame fur notre corps , que 
Taâion du démon fur une portion de matière. 

L£ Philosophe. 

Paffons cela. Quelquedifficulté que j'y trou- 
ve , je fens que je n'ai rien à y oppofer. Mais 
dires-moi un peu plus en détail en quoi vous 
&itçs confifter la force des démons. 

Le Théologien, 

Je la feiîà confifler , i». dans le pouvoir de 
mouvoir , ébranler , tranfporter les corps. 
Ainfi voyons -nous que Satan , ayant eu la 
permiflîon de perfécuter le ferviteur de Dieu 
Job , il ramaffe dans les airs , & en feiit tom- 
l>er des feux qui confument tous fes troupeaux; 
il excite des vents & des tempêtes qui ébran- 
W , renverfent la maifon où la famille de 
^obétoit affemblée , & écrafent tous ceux qui 
^ytrouvoient. 2.°. Dans une agilité inconce- 
vable ; les démons peuvent pauer d'un lieu à 
^ autre avec la même rapidité que la penfèe 
d'un homme parcourt toutes les parties de TU- 
nivers. Il n'eft donc pas furprenant qu'ils puif- 
fent annoncer des chofes qui fe pàflent , ou 
cpii Viennent de fe paffer dans des lietfx très- 
eloignés. 3°. Dans une intelligence bien fupé- 
rieure à celle de l'homme , parce qu'ils font de 
purs efprits. C'eft pour cela que Platon , Plu- 
tarque & la plupart des anciens Pbilofophes 
ks appellent Daïmones , c'eft-à-dire inteUià€nf,^\. 
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connoiffiurs ; de-Ià vient qu'en exaniiflant fs£ 
conduite , le caraflèrè & les difpofitîons des 
hommes , ils font des conjeftures plus juftes , 
devinent aflez fouvent , & même peuvent 
prédire quelquefois aflez (urement ce qui doit 
aviver en certaines circonftances. Mais 41s ne 
pourroient pas prédire des chofes qui nepour- 
roient arriver ^[ue dans des teras éloignés , ou 
qu'ils ne verroient pas déjà comme préparées, 
4°. On peut ajouter encore leur malignité ; 
car fi nous confultons les Auteurs facrés & 
les Auteurs profanes , nous verrons que c*eft 
fur-tout par des fléaux & des défaflres qile lés 
démons fignalent leur pouvoir. Eufebe de Çé- 
farée« dansfon cinquième Livre de la Prépa- 
ration Evangélique , nous en cite une grande 
quantité d'exemples tirés des Auteurs Payens. 
De cette explication que je viens de vous 
propofer de la force & du pouvoir des dé- 
mons , il faut conclure qu^ils font capables 
de faire des chofes îtrès-furprenantes , fan§ que 
, ce foient de vrais miracles , & qu'il faut aç- 

Sorter une grande attention , pour fe garantir 
elafùrprife& de Terreur. 

Le Philosophe. 

Je conclurai tout ce que vous vondtez', 
mais cela jcie refout pas encore les difficultés 
de ^I. Roufleau i & je ne me vois pas plus 
avancé , pour difcerner furement un miracle 
faux j d'un vrai miracle. 

Le Théologien. 

J'ai été obligé de vous donner d'abord ces 

notions j vous en verrez bientôt l'utilité & les 

* cpnféquences ; faites-moi la grâce de répondre 

' encore à quelques queflions. Croyez-vous que 

^ Pieu piiilTe laiffer les hommes dans le cas 
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d'une erreur inévitable , lorfqu'il s'agit des 
vérités les plus importantes , ou de fes ordres 
les DJus abiolus , ou des devoirs les plus fa« 

crés? ■ 

Le Philosophe. 

Non , Monfieur , Dieu nous doit fournir 
les moyens de découvrir ces vérités , & de 
connoître ces ordres ^ ces devoirs. 

Le Théologien. 

Croyez-vous que Dieu puiffe nous manifef- 
te^d'autres vérités qtie ceOes que notre r&ifon 
feroit capable de découvrir d'elle-même , de» 
vérifés qui ferpient Supérieures à toute la 
force de notre raifonnemenr, des vérités que 
flous ne pourrions pas comprendre , & dont 
nous ne ferions àmirés , que parce ce feroit 
Dieu lui-même qui nous les aurôit annon** 
cées ? 

Le Philosophe. 

Cela eft très-évident ; il le peut ; notre rai' 
fon n'étant pas infinie , il feroit abfurde de 
prétendre qu'elle puifle par elle-même dé- 
couvrir & cônnoatre toutes les vérités , & 
toute forte de vérités. Je dis la même chofe 
des ordres & des devoirs que fa fouveraine 
autorité peut noiis impofèr. Car étant , com- 
ffle nous le fommes , des créatures dépen- 
dantes de cet Etre fùprême , il peut nous inti- 
toer des ordres , & exiger des devoirs qui 
n'ayent d'autres principes , d'autre fonde- 
ment, d'autre régie , que foi> abfolue, mais 
toujours adorable & refpeâable volonté. 

Le Théologien. 

Mais fi notre raifon eft incapable de décou- 
vrir d'elle-même ces vérités , par quelle voie 
pieu pourra-t-il nous les faire connoître ? 

D iij 
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Le Philosophe. 

II eft évident qu'il faudra qu'il nous parle; 
d'une telle manière , que nous puiffions dif^; 
tinguer fûrement le langage de Dieu de tout 
autre langage. Or il n'y a point de langage 
plus digne de Dieu , & qui caraâérife mieux 
TAuteur , le Maître , l'Arbitre fouverain de 
la nature , que de commander à toute la na- 
ture , c'eft-à-dire , de nous parler par des mi- 
racles. Toute autre voie ne me caradèrife 
pas d'une manière aufli fenfible le langage 

oivia. 

Le Théologien. 

Je fiippofe que vous ne prétendez pas ex-r 
clure. les prophéties , qui ne font pas moins 
un langage divin que les miracles. Mais ne 
fortons pas de notre fujet. Vous reconnoifTez 
dl6nc que Iç miracle eil un langage divin ? 

Le Philosophe. 

Je fe reconnois fans peine."^ Mais le preftî- 
ge , imitant quelquefois fi bien le miracle y je 
reviens toujours au même point , & je vou9 
demande encore comment je pourrai diftinguer, 
iurement l'un de l'autre. 

Le Théologien. 

Oh nous voici bien près de la folution des 
difficultés, Dieu, fans bleffer fa SagefTe infinie, 
peut bien permettre que Thomme foit tenté 
par des prefitges ; mais il ne peut pas .permet* 
tre qu'il foit trompé d'une manière à ne pou- 
voir pas éviter Terreur. Il lui fournira tou-^ 
jours des moyens fïirs pour reconnoître dç 
qud côté font , & l'œuvre de Dieu , & la vê* 
rite. Ces moyens font ; i^, La fupériorité de^ 
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vfaismiracles furies preftiges ; ce qui peut être 
arment apperçu par une ame droite & atten- 
tive, 2**. L'invocation de Taugufte nom de 
Dieu y qui peut feul , comme Maître de la na« 
ture , opérer de vrais miracles ; la créature 
de pouvant rien que par fa confiance , Ta-» 

r veu de fon impuiflance , & fes prières. Nous 

( pourrions bien encore ajouter quelqu*autres 
moyens de difcernement 4 mais comme il s'a- 
git ici du parallèle entre les miracles de 

\^ Moyfe , & les prefUges des enchanteurs Egyp- 
tiens , nous nous en tenons à ces deux pre* 

' miers points , qui fufEfent pour les difficultés 
çue nous avons à réfoudre. 

Et d'abord quelle fupériorité , Monfieur ,' 
dans lés miracles de Moyfe î II commande au 

^ nom de Dieu à toute la nature , & il eft tou* 
jours obéi ; d'une parole il frappe les plus 
terribles coups , & d'une parole il guérit ceux 
qui ont été frappés ; il rait des annonces & 
des menaces > & f es annonces & fes menaces 
font toujours fuivies des effets. Il eft tour-à* 
tour pour les Egyptiens , leur fléau & leur 
afyle , leur exterminateur & leur fauveur , 
félon cette magnifique promeffe que lui a fait 
le Seigneur : Voila que je t'établis le Dieu de Pha- Exod.7* 
Taon y 6» Aaronfera ton Minière & ton Prophète» 
L'Egypte eft défolée par dix horribles plaies , 
& fltti Roi impie eft bientôt frappé lui-même 
en punition de fon opiniâtre impiété. Ainfi 
éclate le pouvoir divin dont eft revêtu Moyfe. 
Et à- quoi aboutit tout l'art des Magiciens 
que Pharaon lui oppofe ? A une foible imita- 
tion de trois des miracles de Moyfe ; imita- 
tion qui peut aifément fe concevoir & s'ex- 
pliquer. Mais i^. Ces mêmes magiciens ne 
peuvent empêcher aucun des miracles de 
Moyfe ; a?. Ils ne peuvent étendre par re« 

Div 
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* préÀittes leur pouvoir fur k$ Hébreux ,cotn^ 
ineMoyfe fur les Egyptiens; 3°. Malgré to\|?. 
kurs efforts , ils ne font plus écoutés par 
leurs démons après la troifième plaie , & ils 
fènt forcés de reconnoitre la main de Dieu ; 
4®. Us ne peuvent fe défendre eux-mêmes des 
Exod. 9. ulcères douloureux dont ils font frappés avec 
toute leur Nation , & dès-lors ils quittent la 
partie , & n*ofent plus paroître devant Thom- 
me de Dieu ; 5°. Quand il s'agit de faire cefler 
les coups & les plaies , ce n*eft jamais aux 
magiciens que le Roi & les Egyptiens s'adref* 
fent , c'eft toujours à Moyfe» oc au Dieu de 
Moyfe qu'ils en demandent la .ceffation. 
D'ailleurs , avec quelle aiTurance Moyfe in- 
Voque-t-il font Dieu , avec quelle majeflé le 
fait-il parler , avec quelle certitude annonce--. 
t-il toujours les prodiges qu'il va opérer l 

Le Philosophe* 

Tout ce que vous venez de dire devient 
pour moi le flambeau le plus lumineux. Je 
rie vx)is plus ni doutes » ni embarras , ni in- 
certitudes , malgré tous Jes efforts de Mr* 
Rouffeau. J'apperçois maintenant , & je me 
fais fort de faire ^percevoir à quiconque j^ 
tout le fophiAique de fes raifonnemens« 

Le Théologien. ^ 

U feroit affez fingulier que d'iagreffeur 
vous devlnffiez défendeur. Que direz • vous 
donc de cette première objeâion de Rouffeau ^ 

p que U même autorité qui attefte Us miracles , at^, 

^' '^' fefte mijfi les preftiges. 

Le Philosophe. 
Je dirai qu^il eft vrai ; mais qu'elle atteflcF 

l^uns, comme 4$$ opén^tions divines , Se, 
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les autres , comme des opérations magiques. 

Le Théologie n. 

Votre réponfe eft claire , précife & bien 
fondée. Car la même Ecriture qui nous ap- 
prend qu'à chaque fois que Moyfe annonce 
quelque nouveau prodige , il parle toujours 
au nom de Dieu , cette même Ecriture nous 
dit auffi que les magiciens , pour Timiter , 
avoient recours aux enchantemcns , c'eft-à- 
4iTe , au démon. Fecerunt pcr incantaùoncs ^ç^. 
JE^ypdacas Jimiliter. '=*od, 7, 

Mais , vous ajoute encore le même Philo- 
.fopbe y fila même autorité prouve encore que Pap^ 
rence des prejllges ne diffère en rien de celle des mi" 
racles , comment diftinguer les uns des autres , com» 
ment difcerncr P œuvre de Dieu , de Pceuvre du „ ^, 
démon > P,i09. 

Le Philosophe. 

On les diflinguera , on les difcernerapar les 
fages principe^ que vous avez établis, i^. Par 
l'invocation de l'augufte nom de Dieu. Dieu 
invoqué , ne peut pas autorifer l'erreur & le 
menfonge. Cela eft démontré par la raifon. 
1^, Paria ftipérîorité déS prodiges. Or , la 
fupérîorité des miracles de Moyle, paroitici 
dans }e plus grand éclat. Dès la première ren- 
contre, la vergé de Moyfe changée en fer- 
pent , dévore les ferpens , foit réels , foit ap- 
'parens, des magîciehs/fans qu'ils puiflent rien 

* Kiire pour l'empêcher. Dans la ftcônde & la 
' troifieme, ik font paroître de^ grenouilles , 

* ils jFont voir de l*eàu changée en fang ; ce qui 
peut bien s'expliquer par unç adroite fitbftitu- 
tion faite par IHntervention des démons^ Mais 

^ pour faire enfuite difparoître ces grenouilles , 
:' & pouf reiidîre à Teiu foa état naturel , il faut 
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la paiole & le commandement de Moyfe. Les \ 
magiciens peuvent bien faire le mal , mais ils 
ne peuvent pas le réparer. Dès la troifième ^ 

{»laie , ils fe trouvent au bout de leur fctence. < 
Is fe tourmentent , ils font tous leurs efforts» 
ils ne peuvent plus rien opérer , ils convien- ; 
nent eux-mêmes de leur défaite , & ils en foot 
Taveu à Pharaon. 

Le Théologiek» 

RoufFeau ne fe croira pas encore vaincu 
pour cela. Les hommes, vous àirz-t-'û , ne pou* 
vont juger des miracles que par leurs fins , fi làfea^ 

F. iio f^^^^'^^fi^^ ^^f^ 9 (po>ir ^es miracles & pour 
'les preflîges , ) lejîgne comme figne^ nt prouve 
pas plus d'un côté que de l'adiré y & le Prophète 
en ceci n* a pas plus d'avantage que le mapcien* 

Le Philosophe. 

Il eft encore faux que l'homme ne puifle 
Juger des miracles que par les fens. Il n'y a 
que les fens , il eft vrai , qui reçoivent l'im- 
preffion que fait le miracle ouïe preftige. Mais 
il n'y a que la raifon qui , eh examinant les 
circonftances de l'un & de l'autre , foit capa- 
ble d'en reconnoître la différence , & d'ea 
décider. 

Le Théologien. 

Mais fi Ton vous dit que de ces aflkuts ré- 

P III ^'P^'PT^^s ^6 prodiges , entre Moyfe &les 
• magiciens , Pharaon pût fort bien n'en conclure au- 
tre chofe , Jinon que Moyfe étoit plus habile tnaff^- 
cien qu'eux , qu'aurez-vous à lui répondre î 

Le Philosophe. 

Je répondrai que Moyfe ne parloît qa*^"^ 
nom de Dieu , & qu'on n'a jamais appelle 



T„ 
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toagîclen , ceux qui n'agifTent qu'en invoquant 
le Nom de Dieu. Pharaon ne tira point la 
concluflon queRoufleauinfinue. Uraifonnoit 
phis jufte que le Genevois. 

Le Théologien. 

Ce que l'on trouve encore dans la troidème 
Lettre écrite de la Montagne fur ce fujet , ne 
préfentant aucune difficulté , je crois qu'il ne 
doit vous refter aucun doute. Vous avez fiiit 
voir dans cet entretien les reflburces qu'il y a 
avec un homme qui a l'ame droite , refprit 
juâe , que les préjugés peuvent furprendre , 
& que Texamen fait fûrement revenir. 

Le Philosophe. 

Je {eral bien aife, fi vous le trouvez bon i 
e nous ^fcutions encore quelaues points 
u Diâionnaire Philofophique , iur la certi- 
tude & la vérité des miracles communément 
reconnus parmi les Chrétiens. Nous ne trou- 
verons pas ici la Dialeâique de Roufleau ; 
cet Ecrivain n'en efipas capable ; mais la har- 
diefle de ces aflertions , quoique toujours 
deftituées de preuves , & le ridicule qu'il 
s'efforce de répandre fur les faits qu'il com- 
bat , peuvent aufli-bien furprendre & féduire , 
Se les fophifmes les mieux enveloppés. Je 
ai donc le perfonnage de cet Ecrivain , & je 
ferai trés-empreiTé d'entendre la critique que 
vous ferez , & la cenfure que vous porterez. 

Quatrième Entretien, 

Sut la vérité des miracles communément reconnus 

parmi les Chrétiens^ 

Le Philosophe* 

% h vous ai dit , Monfieur , que pour ache^ 

Dvj 
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ver nos difcuffions fur les miracles , &avoHr 
tous les édairciflemens néceffidres fur cette 
•natîère , il conviehdroit d'examiner encore 
quelques endroits du Diâionnaire Philofo* 
phique. Pour faire le perfonnage de cet Ecri-/ 
vain , ainfi que je m'y fuis engagé ^ il faut 
^jue je vous expofe fesfentimens , fes aflertions -ij 
& fes preuves. Et c'eft ce que je vais faire. * *^ 

D'abord à l'entendre , on ne doit pas faire 
iplus de cas des miracles cités par les Cbré- 
' tiens , que de ceux qui fe détntoient autrrfois 
dans le Paganifme , & les monumens de votre 
»Hiftoire Eccléfiaftique , vos Légendes , les té- 
moignages de vos Pères de l'Eglîfe y ne méri- 
tent pas plus de créance que la Théogonie 
d'Héfiode , les Métamorphofes d'Ovide , & 
'les autres Fables des Payens. Et voici com- 
•ment il prétend le' prouver. « Nommez^moi , 
n dit-il , un peuple chez lequel il ne fefbit 
-5> pas opéré des prodiges incroyiables. Les 

• w Hiftoires font auffi remplies de prodiges 
» que d'événemens naturels: Les filles d^Ânius 
» changeoient tout ce qu'elles vouloient , en 

• V bléd , en vin & en huile ; Efculape refUif- 
n cita Hyppolite ; la tête d*Orphée rendoit 

' )> dçs Oracles après fa mort ; les guèrifons fai- 

» tes dans Iç Temple d'Efculape étoient in- 

^ » nombrables ». Après une longue énuméra^ 

• tion de ces fortfes de miracles , dont je ne vous 
- cite qu'une petite partie , il ajoute : « Les Phi- 
' yt lofophiçs Chrétiens difent : Nous croyons 

» aux miracles opérés dans notre fainte Reli- 
» ,gion ; nous avons une croyance fern^ & 

y 9} entière dans les miracles de Jefus-Cbrift & 
V des Apôtres , mais perme^ez-nous de douter 
» un peu des autres », Cett ainfi qu*il fe pré- 
pare à fronder tous les miracles rapportés pai^ 

«^ les Hiâcyr iens & {»ar les Pères» • 
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Le Théologien. 

Que dîriez-YOus /Monfieur , û je préten« 
HSYous apprendre à vous-mêffle cequevoufi 
^eafez fur divers fyftéines , comsne lur celui 
le Mallebranche & fur celui de Locke par 
ipport à Torigine des Idées , qa fur ceux de 
^•Boulainvilliers & de Garnier fur THiftoire de 
France % 

Le Philosophe. 

le ne rois pas où vous voulez aller par 
cette quefiion. Je vous répondrai cependant» 
çwe je ièrois £6rt furpris , & que je trouve- 

. rois affez ptailant qu'un autre voulût m'inf-. 

.truire moi-même de mes propres penfées. 

Le Théologien. 

C'eft cependant-là ce que veulent &ire Mef- 
<£eurs.ies Philofophes par rapport à nous. 
Us veulent nous apprendre à nous-mêmes ce 
que nous penfons des Pères « des Légendes & 
des miracles. Qu'ilsnous écoutent eux-mêmes» 
'& qu'ils apprennent de nous quels font nos 
• véritables fentimens. 

Qu'ils apprennent donc que nous refpeâons 

- ks Pères comme des Saints , & que nous les 
croyons comme des hommes. Par leur vie 
Tertueufe , ils font nos modèles. Dans Ten- 
ieimement fur le dogme ^Jes mœurs , la diA 

- ci^ine , ils font les canaux de 4a tradition* 
Dans les £iits qu'ils racontent, qu'ils r^por* 

'.tent , qu'ils citent , ils font fujets à la criti« 
/que , à Pexamen » comme tout autre dépoiànt. 
Telle eft notre manière. de penfer fur ks 
-Perés. 

Qu*ils apprennent quelafameufe Légende 
": dorée 4ç Jacques du.Gouffire« Xacatm à vQt^^ 
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gine , les Fleurs des Exemples de Cefaîre <I i 
CiteauY, & d'autres Livres & Recueils di: 
la même valeur , n'ont jamais eu d'autres fui 
frages que ceux de la fimplicité & de la crà 
dulité ; que l'on les regarde comme des mé- 
langes de vrai & de faux » ^de certaia & d'ii}>i 
certain ; qu^ les erreurs de faits qu'ils renfei>| 
ment , font fans conféquence , & que n'in^ 
fluant en rien dans ce qui interefTela Société ^ 
ils ne méritent pas le courroux des graves PM- 
lofophes. 

Qu'ils apprennent que nous admettons des 
miracles , pour lefquels nous ne craindrions 
pas Texamen de la critique la plus défiante , 
defquels ces Philofbphes ne voudroient fûre- 
ment pas examiner les preuves , de peur d'ê- 
tre forcés de les avouer eux-mêmes ; & que- 
nous en fournifTons de cette efpèce depuis le 
premier (iécle jufqu'au dix-huitième. 

Qu'ils apprennent qu'il y a des miracles 
que nous croyons raifonnablement , quoique 
- nous n'en ayons pas des preuves complettes. 
Tels font plufieurs miracles faits dans les trois 
premiers fiécles du Chriflianifme. Dans ce 
tems-Ià , les Chrétiens difperfés , cachés, 
perfécutés , ne pouvoiènt pas avoir des ré- 
giftres publics , oc des procès-verbaux en for^ 
me , comme une critique déraifonnable ofe 
aujourd'hui les demander. La tradition en a 
confervé la mémoire; & une entreprife auffi 
grande que^l'établifTement de la Religion fem- ' 
ble en attefler & en fuppoferla vérité. 

Qu'ils reconnoifTent enfin , que tout hom* 
me qui a un peu de fentiment & de pudeur^ 
ne pourra pas s'empêcher de dire qu'il y a 
autant d'indécence que dlmpiété dans le pa- 
rallèle qu'on ofe infinuer entre les miracles 
idu Paganifme , & ceux du Chriftianifme. C^ 
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Hdracles du Paganiûne font arrivés dans des 
Il tems £ibuleiix ; perfonne ne les a vu ^ perfon- 
' ne ne les a crû , ils choquent tantôt la rai« 
foA , & tantôt la décence. Les favantes Apo- 
logies des Pères en démontrent tout le ridi- 
cule > & Cicéron , dans fon fécond Livre delà 
Divination > répond à fon frère Quintus , qui 
en «voit cité quelques-uns : Nil débet ejfe in 
PlùlofophidcomnuntinisfabeUis locL Voila 9 Mon- 
fieut , la manière dont penfenc les Chrétiens 
{ur les miracles. 

Le Philosophe. 

Te ne puis pas difconvenir que cette manière 
de penfer ne foit très-jufie. Cependant parmi 
les miracles que vous regardez comme les plus 
avérés &l les plus conftans , il y en a qui 
fouffrent encore bien des difficultés, u Des 
>t témoins oculaires , vous dit le Doâeur , 
» ont beau écrire que TEvêque ce Smirne , 
» faintPolycarpe , ayant été condamné à être 
n brûlé , & étant jette dans les flammes , ils 
» entendirent une voix du Ciel qui crioit ; 
» Courage , Polycarpe , montre-toi homme ; 
» qu'alors les flammes du bâcher s*écarterent 
if de fon corps , & formèrent un pavillon de 
» feu au-defliis de fa tête , & que du milieu 
» du bûcher il fortit une colombe , & qu*oa 
» fut obligé de trancher la tête de Polycarpe. 
» A quoi bon ces miracles , difent les incré- 
» dules ; pourquoi les flammes ont-elles perdu 
» leur nature , & pourquoi la hache du per- 
» fécuteur n'a-t-elle pas perdu la fienne ? D'où 
» vient que tant de Martyrs font fortis fains 
» & faufs de rhuile bouillante , & n^ont pu 
» réfifter au tranchant du glaive ? On répond, 
» que c'eft la volonté de Dieu. Mais les Phi- 
p lofophes voudroient avoir vu tout cela d^ 
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n leurs yeux , avant de le croire. Saint A 

. n guflin rapporte que S. Gervàis & S. Pr 
77 tais apparurent en fonge à S. AmbroUi 
n qu'ils lui enfeignerent l'endroit où étoi 

. }} leurs reliques , que faint Ambroifè les 
yy terra, & qu'elles guérirent un aveugle. 
n Philofophes dîfent qu'ils n'en croient r 
V que Gervais & Protais n'apparoifîent à^ 

. » lonne, qu'il importe fort peu au genre i ^^ 
n main qu'on fâche .où font les reftes deleùim- 
f} carcafiès , qu'ils n'ont pas plus de foîàc^ 
» aveugle , qu'à celui de Vefpafien ; que c*ett 
9> un miracle inutile , que JDiéu ne &it ri^i 
)> d'inutile. Ils font grand cas du paflage dur, 
« Lucien qui fe trouve <^ns la mort de^Per©j|' 
w grinus : Quand un joueur de gobelets adroit ^\ 
j> fait Chrétien ,il ^ fur de faire fortune. » Ain4 
s'exprime rhoi^me du Diâipnnaire, 

Le Théologien. 

Jl s'exprime comme un homme qui veut fe ! 
donner le plaifir de railler > & qui ne fe pique 
nullement de raifopner. Je vous ledemandeà* 
vous-même , Monfieur , fi ce mlférable était ] 
à faint Denis , ofer oit-il. dire que c'eft-Ià qu'pa 
raffemble les reftes des carçajfes de nosKois^tt 
ç'eft cependant le ton qu^il prend en parla^it 
des héros du Chriftianiûne. S'il avoit un peu 
de pudeur , ofei^oit-il ^ après, avoir affurè ^en 
tartuffe, qu'il a une croyance ferme & entière aux 
miracles de Jefus-Chrift 6» des Apôtres , oferoit-il 
faire entendre que les miracles doivent être 
regardés coçune des tours de joueurs de gobe- 
lets i Mais venons à fes r^ifonnemens &: à fes. 
critiques, 

A quoi bon ces miracles ^ ditril , pourquoi les 

fiammes ont-elles perdu lejir nature , ^ pourquoi la 

^jMcàe de l^e^éçutaur n'4^-f':i(le pas perdu lajîcnaf l 



MIRACLES. 89 

Lies hommes qui n'auroient pas affiché corn- 
ue lui 9 rimpieté , on répondroit que Dieu 
uloit de tems en tems attefter par ces pro- 
ies 9 <iue c*étoit lui qui préfidoit à rétablir- 
ent du Chriftianifme ; qu'il vouloit frap- 
ceux qui en étoient les témoins , pour oc- 
caiionner leur converfion ; qu'il vouloit de 
tems en tems fouftraire (es Martyrs à certains 
fupplices plus horribles , & les laifToit tomber 
ibus le glaive y parce qu'il étoit content de 
leurs combats , & vouloit couronner leurs 
irîâoires. Mais ce font-là des raifons qui ne 
font pas du goût des Philofophes. Il y a bien 
i'autres choies )uftes &raifonnables qu'ils ne 
goûtent pas davantage. 

D'4>ùv'unt que tant de Martyrs font fortis foins 

6* faufs Je VhmU bouillante , & rCont pu réfifierau 

tranchant du f^vt} On répond , qfie c^efi lavo-' 

lonté de Dieu. Mais les Philofophes voudroient 

avoir vu tout cela de leurs yeux 9 avant de le croire. 

Je réponds d'abord fur la demande , qu'elle 

eft tout-à-fait hors de propos. C*efi la certitu* 

de du ialt qu'il s'sigit de conftater , ce n'eft pas 

le -motif & la raifon qu'il s*agitde trouver. 

Je dis enfuiit que ces Philofophes^ qui vou-^ 
éroiçfxt avoir vu avant de croire ,fe trompent 
eux-^nêfties , &^*ils ne nous troinpent pas* 
On peut bien leur dire à eux-mêmes , ce que 
iefus-Chrift fait dire par Abraham au mauvais 
riche : Us ont Moyfe ^ Us Prophètes. S* ils ne Us Lttc« x6î 
écoutent point ^ quand même un mon rejfufciteroit à 
leurs yeux » Us rCen croiroient pas davantage. On 
&it bien qu'ils foQt plus emprefTés à com- 
battre la vérité , qu'à s'y rendre , & l*on voit 
fort bien qu'il n'y a que leur orgueil & leur 
Ubertinage qui hs aiguillonnant & les aveu**, 
flem. 
I^es dexix miracles que vous ayez cité d'^^ 
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près cet impie , ont toute l'authenticité qu 

critique le plus févere peut défirer. 

i^. Saint Polycarpe , Evêque de Smîrj 
élevé par faint Jean l'Evangélifte , fut c 
damné au feu , il y a feize fiécles. L'exécud 
fe fit dans l'amphithéâtre , en préfence 
toute la ville , qui demanda à grands cris . 
mort au Proconful. 11 étoit alors âgé d' 
centaine d'années. Son martyre a été écr 
par des témoins oculaires, qui rapportent <pi^^ 
ce vieillard vénérable ayant été étendu & afe*4 
taché fur le bûcher , les flammes fe plièrent eiç 
formant une efpèce de pavillon , au milieu du 
quel il paroiflbit comme un homme endormi 
fans iaire aucun mouvement ', & fans donn 
aucun figne de douleur. On étoit dans Této 
nement , on ne favoit s'il étoit mort ou vivan 
Dans Tincertitude , le Juge envoya un fpicu 
lateur , ou bourreau , qui lui coupa la tête (vu^ 
le bûcher même. Voilà le fait. Efl-il certain ^ 
ne Tefl-il pgs ? Cela dépend des preuves. Mû$; 
vos Philofophes fe gardent bien de les atta- 
quer. Et comment les attaquerbient-ils ? Ils les 
ignorent. 

2^. Ambroife , Evêque de Mian , annonce 
à la Cour Impériale , qu'il a été averti en 
fonge de retirer les reliques de deux Martyrs, 
d'un endroit peu décent & peu connu où 
elles étoient , & de les placer d'une manière 
plus honorable. S'étant tranfporté dans le lieu 
marqué^ il y trouve les deux corps. La tranfla- 
tion s'en fait en préfence de l'Empereur , de 
toute la Cour , & d'un peuple immenfe. Pen* 
dant la translation , Dieu , pour attefier la 
fureté de b découverte & la lainteté des re* 
liques, opère des miracles. Voilà le fait. 

Il efî bon de remarquer qu'Ambroife étoit 
sm des plus beaux efprits de h Cour Impériale^ 
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étoit fils d'un des plus grands Seigneurs 
! l'Empire ; qu'il, fut pourvu, étant encore 
rt jeune , du Gouvernement des Provinces 
Ligurie & d'Emilie , & que ce fut la fagefTe 
L^il montra dans fon adminiftration , qui le 
demander par toute la ville pour remplir 
Siège de cette réfidence impériale. Il eft 
>n de remarquer cela , parce que nos Philo- 
l^es font des gens qui , au leul nom & à 
la feule qualité de Prêtre^, ne témoignent que 
du dédain & du mépris. Saint Âuguflin , le 
ç\\is beau génie de fon fiécle , & peut-être le 
l^lus beau génie qu'il y ait eu en aucun fiécle , 
^toit alors à Milan , & attefle , comme té- 
moin oculaire , tout ce qui fe pafla à cette 
tranflation. Enfin, depuis quatorze fiécles on 
en célèbre la mémoire dans TEglife de Milan. 
Des autorités fi refpeâables laifferont- elles 
quelques doutes dans l'efprit des hommes rai* 
fonnabies ? Mais à quoi ferviront-elles auprès 
des Philofophes î Sera-ce à les perfuader , ou à 
les confondre ? 

Le Philosophe. 

Oh , je vous ai écouté avec beaucoup de 
plaifir. Mais écoutez , à votre tour , ce que 
débite encore cet homme. «Ceux, dit-il, qui 
n fortifient leur raifonnement par la fcience , 
» vous diront que les Pères de l*Eglife , ont 
» avoué fouvent eux-mêmes qu'il nefefeifoit 
» plus de miracles de leurs tems. Saint Chri« 
» foftome le dit expreflement. Saint Auguftin 

V lui-même dit , dans fa Cité de Dieu ;Pour- 
» quoi ces miracles qui fe faifoient autrefois 

V nefefoat-ilsplusaujourd*hui? Etilendonne 
y> la raifon ; Cur inquiunt , nunc illa miracula quct 
» pradlcatis fa6ia effè non fiunt i Poffem quidem^ 
« dicere ^ necejfaria prias fuijfe , quàm credcr^^ 

9 nmndus ^ ad hoç ut çud^r^t mmdas% n. 
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Le Théologien. 

Je croîs que vous allez être bien furprîs de 
la réponfe que j'ai à vous fair^ ; elle v^ous 
fera connoîtré jufqu'oii peut aller l'impoftvire 
& rinfidélité. Saint Auguftin noii-feuleme^f 
ne dit point ce qu'on lui fait dire ici , inay| 
il dit tout le contraire. Dans le chapitre fep-' 
tième du vingt-deuxième Livre de ta Cité de. 
Dieu , il prouve la divinité de la Religion par 
les miracles qui ont accompagné fon etablifle- 
ment , par ceux de Je,fus-Chrift , des Apôtres, 
des Martyrs ; & dans le chapitre fuivant , il fe 

Jropofe de répondre à la, queftion que les 
ayeris , les beaux çfprits , les Incrédules £aî- 
foient quelquefois ', quand on leur citoit ces 
miracles. Ce chapitre commence par le texte 
même que vous avez rapporté* « Mais pour-. 
>> quoi , demandent les Incrédules , ne voit- 
i> on plus aujourd'hui ces miracles que y pus 
1) dites qu'on voyoit autrefois î Je pourroîs 
î) d'abord répondre , qu'ils étoient nece^aires 
» avant que le monde eût embralTé la foi , afin 
» de l'engager par-là à Pembraffer. » Et après 
ces mots dits comme en paiTant, il ajoute que 
le même pouvoir fubfiûe toujours dans TE' 
glife , & qu'il s'y fait encore aujourd'hui des 
miracles au nom de Jefus- Chrift , ou par la 
vertu des Sacremens , ou par l'interceffion 4e$ 
Martyrs. Nam etlam nunc fiunt miracula in do- 
mine ejus , /ive per Sacramenta ejus , Jîveper oro' 
tiones , vel memorias SanSiorum, Et tout de fuite 
il rapporte un grand nombre de miracles opé- 
rés de fon tems , & de la plupart defquels il 
a été lui-même témoin.,Eu-ce là avouer qu'il 
ne fe fait plus aujourd'hui de miracles ? Çaint 
Chrifoftome fournit une infinité de paflagest 
iemblables. 
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Le Philosophe. 

Je vous avoue que je fuis révolté de cette 
ftauvaife fol, & je vois bien que cet hom- 
joe ne cherche qu'à tromper & à féduire. Je 
m'attends que vous le confondrez de même 
force qu^il dit du célèbre Apôtre des Indes & 
au Japon. Voici comme il en parle : u Xavier 
» k lamente dans plufieurs de les Lettres , de 
f> n'avoir point le don des Langues. Il dit 
» qu'U ri*dl chez les Japonois que comme 
n une ftatue muette. Cependant les Jéfuites 
*) ont écrit qu'il avoit reffufcité Huit morts j 
» c'efl beaucoup. Mais il faut aufG con/idérer 
p qu'il les reflufcitoit à fix mille lieues d*ici. 

Le Théologien. 

U faut confidérer aùfli que c^eft à fix mille 
Keues des endroits où fe font opérés ces mi- 
racles , & deux cens ans après qu'ils ont été 
opérés , qu'un homme , fans avoir rien vu 
ni examiné , les fufpeâe. Indépendamment des 
preuves , la préfomption feule feroit pour tout 
ce qu'on a dit des miracles de ce grand hom- 
me. D a établi le Chriftianifme dans une éten- 
4ie immenfe de régions. Il doit donc avoir 
été fécondé par les dons les plus extraordi- 
naires. Il très-faux qu'il fe lamente de n'avoir 
pas le don des Langues. Ce don l'accompagna 
par-tout. Dans une occafion unique , Dieu , 
pour éprouver fon zèle & y donner un nou- 
vel éclat , ne le lui communiqua pas dès le 
commencement de fa Mîflion. Le Saint fe mit 
avec un grand courage à étudiet la Langue 
du pays. Mais l'épreuve ne fut que de quelques 
jours. 

Le Philosophe. 

Je fens , Monfieur , tout le vrai de ce que 
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vous me difiez dans notre premier entretien J 
que Meffieurs les,Philofophes font bien plus 
forts pour déclamer que pour faifonner , & 
pour affirme que pour prouver. Je vois 
toute la différence qu'il y a entre des affer- 
tions téméraires , & la vérité. Mais il faut 
qu'avant de finir , je vous propofe encore 
une penfée fingulière de notre homme. « On 
» fouhaiteroit , dit-il , pour qu'un miracle 
» fut bien conftaté, qu'il fût fait en préfence 
" de l'Académie des Sciences de Paris , ou de 
» la Société Royale de Londres , & de la Fa- 
n culte de Médecine , afllftées d'un détache* 
V ment du Régiment des Gardes. » 

Le Théologien. 

La penfée n'eft pas fingulière , mais extra- 
vagante. Auroit-il donc fallu une Académie 
des Sciences , ou une Faculté de Médecine , 
pour décider que la réfurreûion du Lazare , 
qui fortit du tombeau quatre jours après y 
avoir été enfermé , étoit un vrai miracle ? En 
auroit-il fiallu pour décider que des guérifons 
d^aveugles , de muets , de fourds de naiflance , 
opérées par une feule parole ; que des guéri- 
fons fubites & inflantanées , opérées par un 
feul aâe de la volonté fur des malades abfens , 
font des œuvres qui furpalTent les forces de la 
nature ? C*eft bien ici le lieu de s'écrier , en 
retournant la penfée de Roufleau : Et ce font- 
la les refpeStables oracles , les démonflratifs raifonr 
nemens de nos Philofophes l jufte Dieu ! Latcte tour", 
ne, on ne fait oh Von efi l 

Après cela , Monfieur , ne foyez plus fur- 
pris des inconcevables extravagances & abfur- 
dités où donnent ces Philofophes. Ne foyez 
plus furpris que le Doâeur du DidHonnaire 
dife , que s'il etoit témoin d'un miracle , au lieu 
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feconnoître & d'adorer la puiflance du 
igneur 9 il fe ferou Manichéen ^ & dirait qu^'U 
a un principe qui défait ce que Vautre a fait ; 
e Rouffeau affure qu'i/ aurait ff-and peur que la 
me d'un miracle ne le rendit fou. C'eft ainfi que 
rpenfent ceuiç qui fe donnent pour les fages du 
iiède , les défenfeurs de la raifon , les réfor- 
mateurs de la Religion. Ne foyez point fur- 
pris que l'Auteur des Penfées Philo faphiques , s'é- 
crie dans un enthoufiafine infernal : Grâce à 
V extrême confiance que j'ai en ma raifon , ma foi 
n'efl point à la merci du premier Saltimbanque. 
Pontife de Mahomet , redrejfe des boiteux , fais 
parler des muets , rends la vue aux aveugles ^ guéris 
des paralytiques , rejfuf cites des morts. Veux - tu 
que je devienne ton profélite , laijfe tous ces prefti- 
ges , & raifonnons. L'impie , pour blafphémer 
contre les miracles & la perfonne de Jefus- 
Chrift même , met dans le perfonnage d'un Ma- 
hometan impofteur , les caraâères divins par 
lefyuel^ Jéfus-Chrifl s'annonce & fe fait con- 
noitre pour l'Envoyé de Dieu. Il traite celui 
qui a ces divins caraâères , de Saltimbanque ; 
ces œuvres divines , deprefiiges ; & il croit 
s'être mis à couvert , en fubftituant le mot de 
Pontife de Mahomet, au nom de Jefus-Chrift. 
On ne répond point à ces horreurs. C'eft à 
ceux qui ont entre les mains le glaive de la 
juftice , à venger l'Evangile & la perfonne de 
Jefus-Chrift ainfi outragés. 

Le Philosophe. 

II eft vrai que j'ai frémi en lifant cet en- 
droit dey, Penfées PliUofophiques , parce que 
je me fuis rappelle aufli-tôt ces belles paroles 
de, Jefas-Chrift : Euntes renunc'iate Joanni qua 
yidiftis, Cad vident , claudi ambulant , leprofimun^ 
^tur yfurdi audiunt , mortui refurgunt, Màtth,, 
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1 1 ; & f ai penfé > comme vous , que c'étoi^ 
à la juftice à punir des blafphêmes auffi a£freuxj 
Au refte > Monfieur , je vous fais un gré infini 
de la complaifance que vous avez eu de vous 
prêter à ces entretiens. Je fens toute la folidité 
des principes que vous avez établis , & tout 
ce que je dois aux lumières dont vous m'avez 
éclairé. 

Le Théologien. 

Et moi , je vous dois le compliment le 
plus flatteur & le mieux mérité , fur cet efprit 
lufte , vif & pénétçmt que vous avez tou- 
jours fait voir dans la fuite de nos entretiens , 
fur la droiture de votre ame , & fur votre 
amour courageux pour là vérité. 

M o y S E. 

Consultez les plus grands Chronologifles 
que l'on connoifle » & vous trouverez que 
Moyfe eft non-feulement le plus ancien de 
tous les Ecrivains du monde , mais qu'il a pré- 
cédé de plufieurs ûécles tous les Ecrivains 
connus , tous ceux même dont on ne fait plus 
que le nom , ou dont il ne refie que quelques 
n-agmens. Confultez les anciens Ecrivains 
dont le nom & l'autorité ont toujours le plus 
été refôeâés, & ont mérité de l'être, Diodore 
de Sicile , Alexandre Polyftor , Trogue Pom- 
pée 9 JofepH , &c ; tous s'accordent à vous re^ 
préfenter Moyfe comme un grand homme , un 
grand Philofophe , un grand Légiflateur ; quel- 
ques-uns ajoutent encore un grand Capitaine. 

Confultez enfuite le Dîétionnaire Philofo- 
phique , on' vous y dira hardiment que ce 
Moyfe , s'il y a jamais eu unchef des Hébreux 
de ce nom , ce Moyfe eft un homme inconnu , 
ou que ce n'étoit qu'un barbare^ un vil chef 

de 
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[8e fugitif 5 un tyran fanguinaifê ,& qu'il n'y 
que des gens qui manquent de fens quipuif- 
mt croire que les Livres qu'on donne fous 
Ton nom , foient de lui. 

Nous ne portons point de jugement fur la 
^manière dont cet Ecrivain , & quelques autres 
encore , traitent ce fujet. II n'y auroit point 
d'expreflions aflez fortes , pour exprimer une 
ceniure telle qu'ils la méritent. On en fera 
convaincu par les expofés que nous allons 
£ûre 9 & par les réponfes que nous y donne- 
rons. Mais par charité pour cette multitude 
d'îgnorans & d'honânes à préjugés , que nos 
PhDofophes féduifent , nous leur préfentc- 
rons d'abord les grands traits par lei'quels les 
Auteurs Payens nous ont peint le Léeiflateur 
des Hébreux. Quoique ces Auteurs s'éloignent 
quelquefois de la vérité pour quelques cir- 
coni&nces , on n^en verra pas moins quelle eft 
labaute idée qu'ils avoient de ce grand homme. 

Cara6ière de Moyfe far Us Auteurs Payens, 

Nous mettons d'abord à la tête de ces Au- 
teurs , Diodore de Sicile, qui a toujours été 
regardé comme un des plus exaâs & des plus 
judicieux Ecrivains de l'antiquité. Dans le 
liivre quarantième de fa Bibliothèque , il nous 
repréfente Moyfe comme un génie extraor- 
dinaire , un Légiflateur admirable , un Sage & \ 
Beureux Conquérant. Voici comment il s'ex- 
prime, a Supérieur aux autres hommes par Photii 
91 les lumières , la force & la fageffe , ilcon-BibLc, 
97 . duifit fa Colonie dans le pays qu'on nomme ^44» 
ji aujourd'hui la Judée , s'en rendit maître , r 
n y bâtit plufieurs villes , entr'autres la celé»- - 
9> bre Jérufalem. Il inftruifit fon peuple de 
9> tout ce qui concerne la Religion , le culte 
7i de Dieu , les facrifices > le gouvernement . 
Tome IIL E 
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if politique, & régla &fixa tout par les loof; 
» Il ne voiUut ni image ni représentation de 
» la Divinité , parce qu'il crut que celui qui 
» renferme le ciel & la terre & qui gouverne 
» tout par fa puiflance & fon autorité , e& 
>>. trop grand pour être repréfenté fous une 
i> forme humaine. On trouve à la fin de fa 
yy Loi ces paroles remarquables : Foilâ ce que 
» Moyfi dit aux Juifs par l'ordre de Dieu, 

Le lavant Strabon n'en parle pas moins avan* 
iageufement dans le feizieme livre de fa Géo- 
graphie. « Moyfe , dit-il , fortit de l'Egypte 
» avec un grand peuple qui avoit à cœur le 
» vrai culte de la Divinité. Il foutenoit que 
» les Egyptiens la deshonoroient en faiiant 
}> Dieulemblable à desbétes, & même aux 
V plus vils animaux , & que les Grecs & les 
» Aff iquains ne lui faifoient pas plus d'hon* 
7} neiu- , en le faifant femblable a des hom- 
». mes. Il difpit qu'il n'y avoit point d'autre 
» Dieu que celui qui contient l'Univers , 
» qu'on ne pouvoit pas en faire aucune ima- 
n ge , qu'il lalloit lui élever un Temple digne 
» de lui , & l'adorer fans s'en feire aucune 
» repréfentation. Ces fentimens produifirent 
» leur effet fur des hommes qui avoient le 
î> cœur droit , comme les Hébreux ,• & il les 
9» conduisit & les établit dans le pays où eft 
» aujourd'hui Jérufalem. w 

Juftin ne le cède en rien aux Grecs dans l'i- 
dée qu'il donne de Moyfe. Quoiqu'il fe trom- 
pe en le faifant fils de Jofeph , cette erreur 
ne généalogie n*e{l- pas de conféquence. Voici 
comment il s'exprime au livre trente-fixième 
de fon Hiftoire. « Rien de ce qui peut inté- 
» reffer la Divinité , ou la fociété humaine, 
» n'étoit caché au Père de Moyfe. Les expé- 
» rienccs qu'on avoit fait très-fouvent de ià 
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> fageâe 8l de fes lumières^étoient 11 frappan* 
» tes » que fes paroles étoîent moins regar- 
» dées comme les paroles d'un homme , que 
» comme des oracles rendus par la Divinité 
» même. Moyfe fon Fils , héritier de fa fageffe 
M & de fes lumières , fçut encore gagner & 
» entraîner tous les cœurs , par les charmes 
)> & les grâces qui brill oient dans toute fa 
» perfonne. ^> 

Nous pourrions citer encore un Eupoleme , EufeU 
tpx dit que Moyfe eft le premier &le plus an- Praep. 
cien de* Sages que nous connoiffions , que ce ^v» 1* ^ 
&t lui qui inventa PEcriture , laquelle pafla 
des Hébreux aux Phéniciens leurs voifins , & 
enfuite des Phéniciens aux Grecs ; un Arta- 
panus , ou Artabanus , qui dans fon hiftoire ib. 1. 9; 
vous peint Moyfe comme un des plus grands 
Hoxnmes|qui ayent jamais paru ; un NumeniuSj 
Philofophe Py tagoricien qui , dans fon Livre , Il>» !• ^ 
du vrai bkn 3 vous le repréfente comme l'hom- 
me le plus chéri de la Divinité , & le plus 
puiflant auprès de la Divinité ; nous pour* 
rions en citer une grande quantité d'autres 
dont Jofeph rapporte les témoignages dand 
fes Livres contre Appion. Mais il ne faut pas 
lafier les Leâeurs. 

Ainfi ont parlé de Moyfe , ainfi ont repré-' 
Centé Moyfe "un grand nombre d'Auteurs 
Payens. Et l'Homme du Diftionnaire , & fes 
échos , vous difent : E^-U bien vrai qu'il y ait eu 
un Moyfe i Quel efl donc ce Moyfe inconnu à la 
terre entière , ]ufqu^à ce qu*un Ptolomée eut la cû-^ 
riojîté de faire traduire en Grec les Ecrits des Juifs ? 

D'un homme qui ofe parler ainfi ^ il fuffit 
de dire ce que difoit Rouueau d'un homme qui 
nieroit que Dieu pût faire des miracles. Ce ^^^^ 
feroit lui faire trop d'honneur que de le punir , il Montae 
fuffiroit de renfermer. Voilà toute la cenfure que pag, 95% 

Eij 
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flous portons noij^-mémes. Venons mainte-^ 
liant au détail de Ces autres menfonges ârab« 
lurdités. 

Mensonges du Dictionnaire. - 

I. 

Plujîeurs Savons difcnt qut par t^Ecriture mi* 
me 9 il ejl avéré que le premier exemplaire connu 
du Pentateuque fiit trouvé du tems du Roi Jopas, 

Il eft avéré par l'Ecriture que les Livres 
de la Loi étoient connus du tems des /uges , 

3ui vinrent d'abord après Moyfe , & au tems 
es premiers Rois quifuccéderentaux Juges. 
Nous en fournirons les preuves ci-après. Il eft 
donc avéré que ces Savans font des ignorans, 
ou des impofteurs. 

IL 

Quelques contradiâeurs ajoutent qu^aucun Pro» 
pkete na cité les Livres du Pentateuque ^qiû'd ri en 
eft queftion ni dans les Pfeaumes , ni dans les li- 
vres attribués à Salomon , ni enfin dans aucun 
■livre canonique des Juifs, Les mots qui répondent 
âceux de Genefe , Exode , Levitique , Nombre , 
Deuteronome , ne fe trouvent dans aucun autre écrit 
reconnu par eux pour authentique. 

Un honnête homme rougiroit s'il étoit pu- 
bliquement convaincu de menfonge. Je ne lais 
fi le Doâeur eft capable de rougir ; mais il 
n'en fera pas moins convaincu. D'abord il eft 
dit dans le Livre de Jofué , chapitre huit , que 
Jofué, ce Général fit drejfer un autel fuivant ce qui eft 
«1 \i' ordonné par le Livre de la Loi de Moyfe , 6» qiCil 
fit écrire fur des pierres le Deuteronome de la Loi de 
Moyfe , tel que ce Lépftateur Pavoit diftribué en 
préfence des enfans d'ijraél, 

* Enfuite nous voyons que plufieurs Pfeau- 
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mes 9 ne font que des abrégés de la Loi , & pf, ^; 
que Moyfe y eft toujours cité. Dans les Li- PC 104, 
vres des Rois ^ la Loi de Moyfe eft fouvent rap- PC loi» 
pellée , pour tout ce qui concerne les facrifi- 
ces , ÏQs cérémonies , les ordonnances répan- 
dues, dans TExode, le Lévitique &les Nom- 
hres. Le Livre de l'Eccléiiaftique fait le plus£ççj£-- 
magnifique éloge de Moyfe , comme Thauma- 
turge & Légiflateur. . . Mais en voilà affez 
pour faire donner au Doôeur le certificat qu'il 
mérite. 

II L 

II y avoh déjà un grand nombre de JîécUs , que 
hs fables Orientales attrihuoient à Bacchus tout et 
que les Juifs oru dit de Moyfe. 

Qui vous l'a dit , Monfieur le Doâeur ? 
Quel eft l'auteur de ces Fables , qui les a vues , 
en quel fiécle du monde ont-elles été faites î 
Quand vous aurez répondu à ces queftions , 
on pourra vous écouter. Mais avant toute 
chofe apprenez ,1^. qu'il y a une erreur biea 
groffière dans votre Chronologie. Il y avoit ^ 
dites-vous , un grand nombre de fiécles qu'on 
attribuoitdéjaà Bacchus ce que les Juifs ont 
dk de Moyfe. Et l'on vous démontrera que ce 
prétendu Bacchus , ce vainqueur des Indes 
ètoit très-poftérieur à Moyfe. Car Semelé mère 
de Bacchus, étoit fille du Phénicien Cadmus y 

qui mena une petite Colonie en Béotie , & 
fonda la ville de Thebes. Or , félon tous les 
Chronologiftes , la fondation de Thebes con- 
court avec la fortie des Hébreux de l'Egypte. 

a^. Apprenez que bien loin de regarder PHif- 
toire de Moyfe comme une imitation tirée 
des Fables de Bacchus , on pourroit bien plu- 
tôt regarder les Fables de Bacchus , comme 
lUie itltération de l'Hiftoire de Moyfe ; & c'eft 

Euj 
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ce que Voffius , Bochart , l'Evêque d'Avran- 
che & plufieurs autres Savans j regardent com- 
me une chofe démontrée. 

3°. Apprenez que ces fiables n*ont été ima- 
ginées que long-tems après que les Colonies 
Egyptiennes & Phéniciennes eurent peuplé la 
Grèce. Mais ces Colonies Phéniciennes & 
Egyptiennes n'eurent lieu que vers le temsoù 
vivoit Moyfe , ou furent même pour la plu- 
part poftérieures à Moyfe. Comment donc les 
febles font elles antérieures à Moyfe ? 

4°. Varron, le plus favant des Romains , nous 
dit qu'on ne peut rien affurer de tout ce qu*on 
raconte des teras qui ont précédé Pinftitution 
des Jeux Olympiques , que ce n'eft qu'à cette 

goque que finiflent les tems fabuleux de la 
rece. Or , les Jeux Olympiques n'ont été inC 
titués qu'environ fept-cens ans après Moyfe. 

I V. 

J)PeJl-ilpas de la plus extrême vraifemhlance ^ue 
ce peuple fi nouveau , fi long-tems errant , fi tard 
connu, établi fi tard en Paleftine^prit avec la langue 
Phénicienne les fables Phéniciennes fiir le/quelles U 
enchérit encore , ainfi que fi)nt tous les imitateurs 
grojffiers. Un peuple fi pauvre , fi ignorant ^fiétran^ 
ger dans tous les arts , pouvoit-il faire autre chofe 
que copier fes voifins } Ne fait-on pas que jufqu'ait 
nom d^Adonaî > d*Eloi ou Eloah quifignifie Dieu 
che^ la Nation Judaïque , tout étoit Phénicien ? 

Le peuple Hébreu a été autrefois le peuple 
de Dieu , le dèpofitaire des promeffes divines 
& des Livres Slaints , le feul qui ait connu & 
adoré le vrai Dieu*, le feul dont la Religion 
ait condamné ces vices qui outragent la naturç 
,& révoltent la raifon; il ne faut donc pas être 
furpris que les Philofophes s'eflForcent tant de 
l'avilir & de le deshonorer. Mais voyons s'ils 
font adroite dans leurs attaques., 
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1^. Ils rappellent un peuple nouveau. Or ce 
peuple eft plus ancien que les Perfes , les Phé- 
niciens , les Grecs , les Romains , les Cartfaa. 
ginois , & tous ceux dont il éft le plus parlé 
dans les Hiftoires. 

i^. Ils le préfentent comme un peuple errant. 
les Hébreux ont cependant été fixés durant 
quinze cens ans dans leur établiflement. Y a- 
t-il quelqu'autre peuple qui pût en dire au- 
tant? 

3°. Us difent qu'il fut connu Ji tard. Il le fut 
plutôt que les fables Orientales dont on nous 
vantoit tout à l'heure l'antiquité. D'ailleurs , 
Jofeph dans fon premier Livre contre lAp- 
pion , cite un nombre prodigieux d'anciens 
Auteurs Egyptiens , Phéniciens , Chaldéens 
qui ont bien connu les Hébreux. 

-^^. Ils le font / pauvre. Ce peuple fe gou- 
vemoit , fe nourriflbit , faifoit la paix & la 
guerre fans le fecours de fes voiflns. Les peu- 
ples riches n'en font pas davantage. Que veut« 
on dire par ce mot de pauvreté ? 

5°. Ils en font un peuple ignorant. C*efl chex 
eux que fe trouvent les plus beaux livres de 
Religion & de Morale , la Poéfie la plus fu- 
Uime & la Légiflation la plus complette. 

6®. Ils affirment qu^il étoit étranger dans tous 
ies ^rts. Jérufalem, au rapport de Strabon-, . 
de Diodore de Sicile , de Timochares , & de 
plufieurs autres Ecrivains^ étoit une des plus 
belles villes de l'Orient. Le Temple , a ce 
que nous apprend Jofeph , fut l'objet de la vé- 
nération d'Alexandre , & enfuite de l'admira- 
tion de l'Empereur Tite. On n'avoit pas pris 
des étrangers pour confiruire ces fuperbes 
édifices- Sx Von ne parle pas des manufaéhires 
de Jérufalem , il n'efl pas parlé davantage de 
jcelles de Rpmç j ^droitU dire pour tela quç 

Eiv 
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les Romains étoient étrangers dans tous Ie9 
Arts ? 

7^. Us difent Kfi^avec la langue Phénicien/te les 
Hébreux prirent toutes les Fables Phéniciennes. Mais 
dans quel Auteur ont-ils appris qu'il y ait ja- 
mais eu une langue Phénicienne » & que les 
mots d*Adonai » de Eloah , Eli , étoient Phé- 
niciens ? La Phénicien*étoit qu'une très-petite 
langue de terre , fituée entre la montagne du 
Liban & la Méditerranée ; ce n'étoit qu'ua ^ 

Îetit canton de la Syrie ; ainû il eft très-proba- 
le qu'on y parloitla langue Syriaque. Cette 
langue Phénicienne , dont on n'a aucUn mo- 
nument , n'a donc exifté que dans l'imagina* 
tion du Doâeur. 

V. 

Efi'il brien vrai qu'il y ait eu un Moyfe ! Si un 
. homme qui commandoit a la nature entière eût exifté 
. càe^ les Egyptiens » de fi prodigieux événemens 
n*auroieat*ils pas fait la partie principale de l'HiJp- 
toire d* Egypte ! Sanchoniaton , Manethon y Mt* 
gaftkene , Hérodote n'en auroient-ils pas parlé i 
Jofeph FHiftorien a recueilli tous les témoignages 
pojjibles en faveur des Juifs , il iCofe dire qu^ aucun 
des auteurs qu'il cite , ait dit unfeul mot de Moyfe» 
Quoi l le Nil aura été changé en fang, un Ange aura 
égorgé tous les premiers nés dans V Egypte, la Mer 
Je fera ouverte , fes eaux auront été/ufpendues , & 
nul auteur rien aura parlé ; & U n'y aura qu^un 
petit peuple d^efclaves barbares qui nous aura conté 
ces hiftoires , des milliers d'années après l'événe^^. 
menti 

Qui le croiroit , que cet homme-ci vous 
renvoie à l'Auteur même qui met fon impof- 
ture dans le plus grand jour ! Jofeph , dit-il, 
n^ofe dire qu'aucun de ces Auteurs ait dit un feu^ 

mot de Moyfe, Mais qu'on Ufe la premier Uvr^ 
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He Jofeph contre Appion » on trouvera que 
Manethon nomme expreflement Movfe , le- 

Îuel y dit-il , donna les loix & régla la police 
e ia Nation. PoUtiam & leges compofuu eis Sa^ 
tenlos quidam Heliopolites , qui & vocatus ejt 
Mofes. Si Manethon ait de Moyfe un Prêtre 
dUeliopolis , c'eft une erreur , comme il en 
échappe à beaucoup d'Hittoriens^ & il eft aflez 
bien rélevé fur ce point par Jofeph. Le Doc- 
teur nomme auiSi Megafthene ; mais il fait bien 
voir qu'il ne le connoît pas. Megafthene n'a 
jamais rien écrit fur l'Hiftoire <rEgypte. II 
avoit 6it une hiftoire des Indesquiétoitfort 
e/Hmée , & que Ton n'a plus. Pour Hérodote, 
ou'on appelle le Père de l'Hiftoire , & que 
Cicéron appelle le Père des menfonges , l'E- Cicdrf 
gyptien Manethon le regarde comme un igno- JJ*** 
rant & un avanturier dans ce qu'il dit fur l'E-» ^'^^ 
gypte. AiaTuthon JEçyptius fréquenter arguit Hc 
Todotum in Mgyptiacis ignoratione mentitum. Enfin ç^q^^ 
pour ce qui en dç Sanchoniaton , il né nous Apion. 
refte de lui que quelques fragmens confervés Ub. j* 
par Eufebç ; & encore doute-t-on qu'il y ait 
jamais eu un Hiftorîende ce nom chez les Phé- 
niciens. Dodwel prétend démontrer que San- 
choniaton n'a jamais exifté. 

Mais 9 dit le Doâeur en hauftknt le ton , 
Quoi ! le Nil aura été changé en fang , la Mer ou- 
veru , fes eaux fufpendues , tf» nul auteur nen aura 
parlé 9 & il n^y aura qu*un petit peuple d*efclaves 
qui nous aura conté ces hiftoirçs ^ des milliers d*an* 
nées après V événement / 

Mais pour lui faire rabbaiffer ce ton fi haut , ^pud 
nous lui citerons Artabanus , qui , dans fon clément 
Hîftoire , rapporte non^-feulement les prodi- Strom, 
ges qui font marqués dans l'Exode , mais qui *'""• 
çn ajoute çncorç d'autres , & qui cite les Sa- 
vans de Memphis & ceux d'Héliopolis poui; 

^ jpn^Qt?, E X 
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Au refte , demander s'il y a eu un Moyfe; 
c'eft une queftion aufE extravagante que fi 
l'on demandoit s'il y a eu im Célar , un Ale^ 
xandre , un Cyfus. 

VI. 

// étoit naturel, fait-il dire encore à des Jui& 
murmurateurs ^ ( perfonnages fuppof es ) il étoîi 
naturel que de la terre de Gejfen « nous marchajjions 
vers Tyr 6» Sidon , le long de la Méditerranée ; mais 
vous nous faites pajfer tlfthme de Sue^prefque tout 
entier ; vous nous faites rentrer en Egypte , remon* 
ter jufques par-delà Memphis y 6» nous nous trou* 
vons à Béelfephon , au bord de la mer rouge , tour* 
nant le- dos a la terre de Chanaan , ayant marché 
quatre-vingt lieues dans cette Egypte que nous voù* 
lions éviter. 

Ces murmurateurs , pourroit répondre un 
homme fenfé , étoient de grands frippons > 
d'aller contre des faits démontrés^ & de blâ- 
mer dans leur Chef la conduite !a plus fage & 
la plus néceffaire. Expliquons cette réponfe de 
rhomme fenfé. 

1°. Tout ce qu*on dit de ces marches & de 
ces contremarches , eft démontré faux. Voici 
t^uin.33 les paroles de l'Hiftorien Sacré. « Les enfan$ 
Il dlfraël partirent de Ramefle le quinzième 
» jour du premier mois; (Mars ) ils allèrent 
V camper a Soccoth , de Soccoth ils vinrent 
39 à Ethan qui eft à l'extrémité du défert , de-Ià 
M ils vinrent devant Phiahiroth qui regarde 
» Béelfephon, de Phiahiroth ils pafferent par 
5> le milieu de la mer , de-là ils entrèrent 
» dans le défert de Sur , ( qui eft autrement 
» nommé Ethan , ) & arrivèrent à Mara j>. 

Pour l'intelligence de ce Texte , il nV a qu*à 
jetter un coup d'oeil fur la carte que Iç judi'» 

cieux Père Sicard , Miffîonnairç en Egypte ^ « 
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fidte , étant fur les lieux mêmes. On trouvera 
que de Ramaffé à Soccoth , il y a huit lieues 
de France , à-peu-près autant de Soccoth à 
Ethan » & que d'Ethan il faut un peu fe dé- 
tourner pour paflbr par une grande gorge , & 
arriver vis-à-vis de Phiahirot , ce qui fait en- 
core une petite journée , & alors on fe trouve 
fur les bords de la mer rouge. Où font donc 
toutes ces marches & contremarches qu'an- 
nonce cet interprête des murmurateurs ? 

2.^. Non-feuleognt il n'étoit point naturel 
âe marcher vers Tyr & Sidon ,, mais il étoit 
abfolument nécelO^re que Ton n'y marchât 
point. Ce peuple immenfe alloît hien pour faire 
les établiuemens dans la Palefline ; mais il M- 
ioit auparavant le former & le drefler aux nou- 
velles loix 9 au nouveau culte , à la nouvelle 
police que Dieu devoit lui donner, & qui de- 
voit être conftamment obfervée pendant les 
tpùnzQ iiécles que dureroient ces établifTe- 
mens. Or rien n'étoit plus propre à cela que I9 
route par le défert , §i le fejour dans le défert. 
Les murmures de ces perfonnages fuppofés 
étoient donc bien mal fondés. 

Questions du Doreur fur Moyfe. 

1^. En quelle langue Moyfe aurQit4l écrit dans 
vn défert Jauv âge ? Ce ne pouvait êtreitqu^n Egypf 
tien ; car par ce Livre même , on voit que Moyfe & 
tout fort peuple étoit né en Egypte. Il eft probable 
qu'il ne parloit pas d* autre langue. Les Egyptiens 
ne fe fervoient pas encore du papyros. On gravait 
des hiérogliphesfur le marbre fy furie bois. Il auroit 
donc fallu graver cinq volumes fur des pierres pO'» 
lies , ce qui demandait des effbrtjf ^ un tems pro*ti^ 

De pareilles queilions ne mérîteroient qu'un 
fottvçrdin mépris, Cependant pat égard pour 

Evi 
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les efprits foibles » nous ne dédaignerons pa^ ^ 

d*y repondre. 

Moyfe , dit-on , étoit ni tn Egypte i il iftpro^ , 
habU qu^il ne parloit pas d'autre langue. Voilà | 
un raifonnement qui eft auili jufle que celui- \ 
ci : Un tel réfugié François eft né à Berlin ; il j 
eft probable qu'il ne parloit pas d'autre lan« i 

gie que l'Allemand. Cependant les réfugiés i j 
erlin parlent auifi bien François qu'on le fe- | 
roit à Paris ; & pluileurs même ne favent pas 
l'Allemand. 

Moyfe ne pouvoit & nl?devoit écrire que 
dans la langue que parloit fon peuple. Or ion 
peuple ne parloit pas Egyptien. En voici la 
preuve : Ce peuple en arrivant en Egypte , fut 
d*abord mis en poiTeffion de laTerre de GefTen, 
qui eft à l'extrémité de l'Egypte , vers l'Ara- 
bie , & il y habita entièrement féparé des 
Egyptiens. Il dut donc y conferver la langue 
primitive , qui étoit l'hébraïque. Or , c'eft en 
cette langue que fut écrit le Fentateuque , & 
nous l'avons encore tel qu'il fut écrit. - 

. Les Egyptiens , dit-il , fk fe fervoient pus tncore 
'du papyros,M'àï^ fur quoi l'afErme-t-il? Quel- 
les font fes preuves : Qu'il life les favans Ou- 
vrages du Marquis Manei fur la Diplomatique ; 
il apprendra qu'on connoiflbit Tufage dup^ipy- 
ros dans la plus haute antiquité. D'ailleurs le 
Légiflateur ordonne que le volume de la Loi 
foit déppfé dans l'Arche. Auroit-il ordonné 
qu'on y dépofat une carrière , ou une fo^ - 
Têt ? 

2^. Eft-il yraifemblahle que dans un dèfert où le 
feuple Juif rC avait ni cordonnier ni tailleur , il fe 
foit trouvé des hommes ajfe^ habiles pour graver Us 
cinq Livres dii Pehtateuque fur le marbre ou fur le 
bois % On dira qiHon trouva bien des ouvriers qui 
firent un veau d'or en une nuit , & qui réduifir<nt^ 
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'iffifitîte Par en poudre , opération mpojjthlt à (s 
1 Chymie non encore inventée, 
i Ces objeâions ne méritent point de répon- 
|^fe. Car eft-il vraifemblable que dans une Na* 
F^ tion qui faifoit environ deux millions d'ames« 
f il n'y eût perfonne qui 3'addonnàt aux arts & 
I métiers qui font de la première néceffité.Pour 
< le veau d'or fait dans une nuit , c'eft une fkuf- 
fêté. L'Ecriture ne parle point du tems qu'on 
mit à le faire. 

3**. Si Moyfe avoit écrit le premier Chapitre de 
la Genèfe , aurait-il été défendu à tous Us jeunes 
gens de lire ce premier Chapitre i Auroit-on porté fi 
peu de refpeei au Lép(lateur% Si c^étoit Moyfe qui 
eut dit que Dieu punit ^iniquité des Pères jufqt^â 
ia quatrième génération , E^^chiel auroit-il ofé dire 
le contraire ? 

Vn père & une mère fages , permettroient- 
ils à un enfant délire tous les livres qu'ils 
pourroient fans danger lire eux-mêmes ? L'âge 
tendre permet-il de digérer toutes fortes de 
leôures ? L*£glife Chrétienne permet-elle la 
leâurede tous les Livres divins à chacun des 
fidèles ? C'eft la fagefTe qui diâe ces loix ; 
c'étoit la fagefTe qui interdifoit aux jeunes 
Hébreux la leâure du premier Chapitre de la 
Genefe. Dieu parlant oe lui-même au nombre 

Sduriel ^ ç'auroit été pour les efprits encore 
oibles un danger ; ils auroient pu en conclure 
la pluralité des Dieux. 

Voyez à Tarticle E^échiel , la réponfe au 
fécond point de Tobjedion. 

4**. Si Moyfe avoit écrit le Lévitique , auroit4l 
fû fe contredire dans le Deuteronome ? Le Léviti-^ 
que défend d*époufer la femme de fon frère , le DeU'^, 
teronome V ordonne. 

La contradiâion efl imaginaire. La fagefle 
^araôèrife également les deux Loix. La pre;-^ 






mière prefcrit les règles de pudeur qu'on dolr 
obferver dans les familles ^ & vis-à-vis des 

I)arentes & des alliées. La féconde pourvoit à 
a confervation des droits & des titres daii& 
les branches aînées des familles. On n'en )u« 
^era pas autrement , fi Po/i rapproche les deux 
Textes que nous allons repréfenter. 
. . Q Vous ne découvrirez point ce qui doit être caché 
^^ dans la femme de voire fiere , eft-il dît dans le 

Lévitique , parce que vous deve^ ce refpeH à votre S 
frère. On voit que ce qui eft défendu par cette 
Loi , c'eft un commerce criminel oc incef^ 
tueux ; parce qu'une pareille aôion feroit un 
outfage à un frère > & un fcaudale horri][>le 
dans la Société. 
Dcut c* Lorfque deusç frères demeurent enfemble , eft-îl 
aj. ' dit dans le Deuteronome, & que l'un d^ eux fera 
mort fans enfans , la femme du mort rCen époufera 
point d^ autre que le frère defoq mari , lequel lapren-» 
dra pour femme , &fufcitera des enfans àfonfrere^ 
& il donnera le nom de fon frère à Paîné des enfani 
qu'il aura d'elle , afin que le nom de Jon frère ne fi 
perde point dans IfraeL VoUà pour la conferva^ 
tion , ou pour la renaiflknce de la branche 
aînée des ramilles. Où. eft la contradiâion ? 

5^. Moyfe auroit'il parlé dans fon Livre , de 
villes qui nUxifloient pas de fon tems ? Auroit^il 
dit que des villes qui étoient pour lui à l'Orient dit ] 
Jourdain ,. étoient à l'Occident ? 'i 

Il y a un flécle que Spinofa a (ait ces objec- 
tions , qui ont été confondues par Huet , Ab* 
badie , & plufieurs autres Savans: Si le doc- 
téur du Diâioniiaire avoit nommé quelques 
Ireux en particulier , on lui auroit fait une ré*^ 
ponfe particulière, 

6^, Auroit'il ajjîgné quarantchuit villes aux 
^tévites , dans un pays où il ny eut jamais du 



M O Y s E. m 

Moyfe nomme ces villes. Il faudroh prou* 
er que ces villes qui font nommées n'ont ja* 

lis exiflé. 

7*?. Auroit-U prefcru des règles pour les Rois 
^ttifs y tandis que non-feulement il n'y avoit point 
de Rois che!i^ ce peuple , mais qu^ils étaient en hor^ 
rmr i Quoi ! Moyfe auro'u donné des préceptes pour 
la conduite des Rois qui ne vinrent qu'environ huit 
cens années après lui , & il n^auroit rien dit pour 
les Juges 6» les Pontifes qui lui fuccéderent ! Cette 
réflexion ne conduit-elle pas à croire que le Penta^ 
teuqut a été compofé du tems des Rois ? 

Un homme fage , voyant les règles que 
Moyfe prefcrit aux Rois , auroit conclu tout 
le contraire. Ce Légiflateur leur impofe des 
devoirs trop gênans , il leur parle avec trop 
d^autorité , il les remet trop au niveau des au- 
tres hommes. Ce n'eft pas ainiî que ceux qui 
font revêtus de la Puiflânce fouveraine per- 
mettent qu'on leur parle. Donc le Pentàteuque 
a été écrit avant qu'il y eût des Rois. Moyfe 
avoit^réglé dans les di£Férens Livres de la Loi > 
tout ce qui regardoit les Pontifes & les Juges« 
Comme Prophète , il lut encore dans l'avenir» 
& prefcrivit auffi les devoirs aux Rois qui 
dévoient venir quatre cens ans après lui » & 
non pas huit cens , comme l'affirme notre ha- 
bileDoôeùr. 

A ces belles queitions , fuccédent des décla- 
mations de fureur contre Moyfe : i^. Sur ce 
qu'il fait fortir d'Egypte les Hébreux en lar- 
rons & en lâches , pc^ les faire périr entre 
les précipices & les montagnes ; a°. Sur ce 
qu'au lieu de punir Aaron , qui avoit f^it le 
veau d'or , il Iç fait leur Pontife ; 30. Sur ce 
qu'il ordonne auxLévites'd^égorger vingt mille 
hommes du peuple , & en une autre occafioa 

;ringt<i{uatrç aûuÇ| parce qu'ua Hébreu 9iyai)( 
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couché avec une Madianîte ; & il finit en AU 
(ant que ce font-là les objeâions que font les 
Savans à ceux qui penfent que lePentateuque 
eft de Moyfe ; mais que TEglife , qui a fuccédé 
à la Synagogue , & qui eit infaillible comme 
elle , a décidé ce point de contreverfe » & que 
les Savans doivent fe taire , quand TEglife 
parle. 

Nous ne ferons qu^un mot de réponfe à cba* 
cun de ces articles. Nous dirons donc : 

Sur le premier , que les Hébreux: avoîent 
été injuftement opprimés & vexés par les Egyp- 
tiens ; qu'ils pouvoient juftement ^ en confé- 
quence des ordres du Seigneur , garder ce qu*ii$ 
avoient tiré de ces Egyptiens perfécuteurs ^ 
que c'étoit fe payer des dommages & intérêts, 
& que quoique la façon de s'y prendre fût ex- 
traordinaire , Dieu pouvoit bien les y auto* 
rifer. 

Sur le fécond , qu'Âaron avoit été défigné 
par le Seigneur ^ fouvérain Pontife , avant 
qu'il fît le veau d'or ; que Moyfe ne pouvoit 

Îas de fon autorité privée , le dépouiller du 
ontificat. 
^xoà3i S^i* 1^ troifième , que la première exécution 
fe fit par l'ordre exprès de Dieu , qui efl le 
Maître abfolu de la vie des hommes. La fé- 
conde , fut pour un autre genre d'idolâtrie 
encore plus abominable , & qu'il feroit con- 
tre la pudeur d'expliquer. Nos tendres & hu- 
mains Fhilofophes , s'intéreiTent ici pour des 
criminels que Dieu fianit. La mort de vingt 
mille hommes , arrivée il y a plus de trente 
fiécles 9 eft une chofe qui les révolte » & ils 
fe réjouiflent quand ils lifent dans une g;azettç 
qu'on a tué vingt mille hommes aux enixemis. 
(Voilà leur humanité. 

Sur le quatrième > que les impies 9 pourdog 
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^^er du crédit à leur impiété , difent que ce font 
fies Savans qui font ces obje6Uons. Mais on leur 
^demande quels font ces Savans ? C'eft Spinofa 
jtout feul^ &enfuite quelques miférable échos 
^de cet Athée. 

Il manqueroit quelque chofe à ce qu'exige 
cet article , û nous ne faifions pas encore une 
petite mention de l'Auteur du Chriftiamfme di-» 
voilé. Au jugement de cet Auteur , Moyfe doit 
être regardé comme le plus méchant homme 
qui ait jamais exifté. Impofteur habile , Légifla* 
teur extravagant , Fanatique infenfé , Tyran 
£mguinaire , Conquérant barbare , tels font les 
traits fous lefquels ce fage & grand Ecrivain 
nous préfente Moyfe. Nous aUons rapporter 
quelques-unes de fes belles penfées , auxquels 
les nous joindrons quelques observations 
très-courtes, 

L 

Moyfe penfu'ada aux Hébreux quilétoit rinter^ 
jn-éu des volontés de leur Dieu , & appuya fa Aùf» 
fion par des cuivres qui parurent fumaturelles à des 
hommes ignorons des voies de la nature , & des ref 
fources de VArt, 

Ces œuvres dont il parle , font les dix plaies 
de l'Egypte , l'ouverture de la mer , & Pim- 
mobilité de fes eaux fufpendues pendant le 
paflàge des Hébreux , la chute de la manne , 
&c. Croit-il que toutes ces œuvres foientfort 
naturelles y ou que les reflburces de Tart puif- 
fent produire quelque chofe de pareil % Qy^'Hi 
nous explique donc comment cela fe peut ^ 
qu'il nous en cite des exemples , qu'il étudie 
cette partie de la Phyfique , pour nous démon- 
trer par fes propres opérations , que nous fom- 
mes des imbécilles de croire que ces œuvres 
^rpaflent les forces de la nature , voilà ce qui 
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vatidroit bien mieux que toutes fes cenfures €^ 
fes déclamations. 

II. 

Le premier ordre que Moyfe donna aux Hébreux \ 
*de la fart de fon Dieu , fut de voler leurs maîtres 
quils étoient fur le point de quitter. 

Cet honime-ci croit-il que le Dieu que les 
Hébreux adoroient fut le vrai Dieu ? Croit-U 
que le vrai Dieu puifTe commander le vol i 
Si Dieu ordonna aux Hébreux de faire des em- 
prunts de chofes qui ne feroient jamais ren-t 
dues ; c'étoit une jufte compenfation pour les 
Hébreux , & une jufte punition pour les Egyjh 
tiens, I 

III. 

// leur apprit la fable merveiUeufe de leitrs ancé' \ 
très , & les cérémonies bigarres auxquelles le Très^ 
Haut attachoit fes faveurs: ' 

Il plait à ce déclamateur de donner le nom i 
de cérémonies bigarres au culte religieux des j 
p^j-jj^^Juifs ; mais Porphyre en fait un grand élo? 
de Rer g© 9 Philon en démontre la fageflTe , Jofeph 
animât, nous en peint toute lamajefté , les Payens mê" 
pbfti- gjç quj gjj Qjj^ g^ quelque connoiffanoe , Pont 

^^"^ admiré & rçfpeaé. 

IV. 

Il leur infpira fur^tout , la haine la plus enverâ* 
mée contre les Dieux des autres Nations , & la 
cruauté la plus étudiée contre ceux qui les adoroient. 

Il leur infpira le plus grand éloignement 

f>our Pidolàtrie , pour les mœurs 9 les ufages , 
es pratiques des idolâtres » comme il paroit 
Deut.4,p^j. divers endroits des Livres de la Loi , & 
^' "' en même tems , les égards & \ rhumanité 

«.34* *ï^'^^ ^^* ^^^^^ P^^^ ^^* émmgers. Ce quQ 
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pit cet auteur forcené , n'eft donc que mcn- 
I fonge & impofture. Pour les habitans de Cha« 
naan , qui furent fournis à l'ana thème , on en 
voit la raifon dans le Chapitre dix-huitième du 
I Deuteronome où leurs crimes font rappelles , 
& c'efi pour ces crimes que ces pcupUs feront cxtcr^^^^'^ *8i 
minés , dit le Seigneur. 

V. 
A force de carnage & depvérîte U en fit des ef* 
claves fouples à Jes volontés , prêts à féconder fis 
pajjîons , prêts à fefacrifier à fes vues ambitieufes, 
£n un mot , il fit des Hébreux , des monflres de 
phrénéjîe & de férocité. 

La rage de cet homme à débiter des horreurs 

fur les Hébreux , fait qu'il ne ùît plus ni où 

il en efl , ni ce qu'il dit. Comment les mêmes 

hommes peuvent-iU être à la fois , des efcla- 

ves û fouples , & des frénétiques fi féroces î 

Enfuite qu'il nous apprenne , s'il fe peut , 

ouelles étoient ces vues ambitieufes de Moy- 

/e ? Il n'eft marqué dans aucun endroit de TÉ* 

critUre , qu'il ait rien fait , ni pour lui , ni 

pour fes enfans ; il fe nomme lui-même un 

luccefTeur , qui n'eft ni de fa famille ni de fa 

tribu. Il déclare qu'il n'aura pas la cbnfolatioa « 

d'entrer dans la terre promile. Quelle preuve 

donne-t-on de fes vues ambitieufes & de fes 

paiGons % 

Des Auteurs payens , généralement eflimés, 
font les plus grands éloges de Moyfe ; les Au- 
teurs Juifs & Chrétiens prouvent & démon- 
trent la vérité de tout ce que les Livres Saints 
en difent ; des Apoflats de la Religion fe char- 
gent de toutes les horreurs que l'on puiffe 
imaginer, & ils ne prouvent rien de tout ce 
qu'ils avancent. C'eft au Leâeur fage à voira 
qui il doit s'en rapporter pour juger de Moyfç, 

§1, dans (juelles fourçes U dpit puifer. 
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Nous appelions Myftères , des vérités i 
compréhenfibles que la Religion nous ob'~^ 
de croire , & que nous ne connoiffons que ^ 
la révélation. On ne peut pas prendre un t 
plus indécent , plus fier & plus infultant , 
celui que prennent les prétendus Philofophi 
lorfqu'ils parlent des Myftères qu'on recoi 
noit dans la Religion Chrétienne. Les belli 
expreflîons à'abfurdités , de fables extravagant 
de dogmes répugnans à la raifon 6^ au bon fens- 
ces belles expreffions font celles qui naiffi^ 
alors le plus naturellement fur leurs levr 
& par lefquelles ils défignent ces profond 
vérités. 

Pour les Chrétiens quîles adoptent , & 
les adorent depuis dix-fept fiédes , ces M^» n< 
les regardent que comme des gens qui ne fa- 
vent pas fe fervir de leur raifon , comme d<^ 
aveugles , des ignorans , des efclaves du pré* 
jugé , des hommes entraînés les uns parle br^ 
natifme , les autres par Timbécillité. 

Ne nous laiffons pas effrayer cependant^ 
'ces fiers cenfeurs. Il n'eft pas bien difficile 
leur démontrer qu'un homme inftruit & 
fait raifonner , ne peut pas fe refufer à lacr 
ance des Myftères , fans renoncer aux lumi 
res de la raifon. C'eft ce que nous allons fe« 
voir par une fuite de propofitions par lefquei 
les nous établirons : 

I®. Que l'effence & les attributs de Die 
font une fource néceflaire de Myftères poi 
l'homme. 

2°. Que les Myftères font néceiraireme/tfj 
au-deffus de la raifon , mais qu'il eft impoffiblCi| 
de prouver quMls font contre la raifon. 

3°. Que l'obligation de croire des Myflère* 
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tms h Religion np donne pas plus d*atteinte 
àa droits de la ralfon , que la nécefRté où 
[on eft d^admettre des My ftères dans la nature. 
40. Que la créance des Myftères eft appuyée 
des preuves & fur une évidence morale , 
iqueile ni Thomme raifonnable , ni le criti- 
le plus févere ne peuvent point abfolu- 
ïût fe refiifer. 

5*^. Que la révélation des Myftères eft pour 
fes hommes , unefource de lumières les plus, 
pécieufes & les plus inftrudives. 
I Apres le développement de ces propofitions , 
nous répondrons a ce que les Philolophes ob- 
fcôent contre les Myftères en général ;& quant 
Wxobjedions contre les divers Myftères , on 
fcs rapportera , & on y répondra dans les arti- 
cles où il fera traité de chacun des Myftères 
fn particulier. 

Première Proposition. 

lEJfence & Us Attributs de Dieu font une fourct 
nécejjaire de Myfthespour P Homme, 

1 (^ue l'homme porte fes regards fur la Divi- 
sé » il eft aufli-tôt faifi par l'idée d'un Infini 
B^ l'abforbe , Tépuife , & ne lui laiffe d'autre 
ffentiment que celui de l'anéantiffement & de 
il'adoration la plus profonde devant cet Etre 
incompréhenfible. Eternité d'exiftence ; Puif- 
r^^ créatrice ; Immenfité qui comprend tout 
i& que rien ne borne ; Liberté parfaite , mais 
incapable de changement ; Intelligence qui ne 
peut ni perdre , ni acquérir , qui eft fans fuc- 
«effion , & à laquelle eft toujours préfent tout 
ce qui a été , a pu être , fera , ou pourra être 
i^s toute l'éternité ; Bienfaifance & Sagefle , 
Amour de Tordre & Patience , Bonté & Jufti- 
^e également infinies , & dans un accord infi- 
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niment parÊiit; vûilà une partie des Attrîl 
diyins que l'homme eft obligé de reconnoîtr^ 
qu'il doit fe contenter d'adorer , qui feront t< 
jours incompréhenfibles pour lui , & toujoi 
infiniment fupérieurs à toute fon intelligent 
fes lumières , fa pénétration , à toute Paâivi 
& la profondeur de fes méditations & de 
réflexions* 

C*eftce qu^eft forcé d*avouerle plus fier ei 
nemi de la Religion révélée & des Myftèn 
La déclaration qui en fait eft trop énergi< 
pour ne la lui pas oppofer à lui-même , & 
tous les autres ennemis de la Religion, u Enfin 

tf "*^' " ^^^'^^ > P^^* j^ m'efforce de contempler Te^ 
3«P«^«„ fence infinie de Dieu, moins je la conçois 
7j mais elle eft , cela me fufEt ; moins je la coi 
» çois,plusje l'adore. Je m'humilie , & luj 
» dis : Etre des êtres , je fuis , parce que tu 
» c'eft m'élever à ma fource que de te méditer^ 
» fans cefTe. Le plus digne ufage de ma raifoi 
» eft de s'anéantir devant toi : c*eft le raviffe* 
» ment de mon efprit , c'eft le charme de ma' 
n foiblefte de me fentir accablé de ta Granr 
» deur M. 

En effet , Dieu eft infini , & tout ce que nom 
concevons dans Dieu eft infini ; & Tefprit de| 
rhomme eft effentiellement & néceffairement 
fini & borné. On n'héfite point fur cela , oa,] 
ne raifonne point , on ne fe permet pas même !j 
le moindre doute. Mais cela étant , il eft donc; 
impoflible que les connoiflànces de Thomme 
foientauffi étendues que celles de Dieu , que 
Pefpritde l'homme connoiffe-tout ce que ren- 
ferment l'effence & les attributs de Dieu, qu*il 
voie toutes les vérités qui font dans l'intelii- 
gence de Dieu , que fes vues & fes lumières 
loient auffi univerfelles que celles de Dieu, II 
faut donc qu'il y ait dans l'effence' & dans 
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attributs de PEtre iniii»^ une infinité de 
>fes & de vérités impénétrables -& inac-* 
)ies à l'intelligence nnie & bornée; fans 
il faudroit dire , ou que Dieu n'eft pas 
ou que l'intelligence de Thomme n eft 
bornée. Mais il n*ell perfbnnequi foit^j^ 
le de foutenir ni l'une ni l'autre de ces dAtt 
rdités, 
;0r toutes ces vérités & toutes ces chofes 
Hont impénétrables & inacceilibles à Tin^ 
igence finie & bornée , c'eft ce que nous 
ellons Myftères. D eft donc démontré que 
eifence & les attributs de Dieu font une four- 
!e nèçeâaire de Myftères pour l'homme. 
^Préfentons la même preuve d'une manière 
pi ne fera pas moins démonftrative i mais qui 
p» plus fenfible. Qu'eft-ce qu'une étincelle 
Ne d'un caillou , en comparaifon de la lu- 
»ère & des feux du foleil , qui eft un million 
pfcisplus gros que la Terre ^ Qu'eft-ce qu'un 
ttoflie en comparaifon de l'immenfité de PUni- 
^% } Qu'eft-ce que le mouvement du ciron 
comparaifon du mouvement des planètes 
tour du foleil V Cette étincelle , cet atome , 
mouvement du ciron feroient regardés dans 
{ttte démonftration géométrique comme infi* 
toient petits > comme zéro devant les objets 
^^els ils font comparés. U y a cependant 
^tr'eux une proportion réelle , qiloiqu'infini- 
heut petite. Mais entre l'infini & le fini , il 
^y ^ > ni ne peut y avoir aucune proportion, 
•intelligence humaine , bornée & finie , eft 
pnc infiniment moins devant l'effence divi- 
pj que n'eft l'étincelle devant le foleil , ou 
^tome comparé àrimmenfité des cieux. Il doit 
jpoc nécefiairement y avoir dans la nature 
jjvine une infinité de chofe & de vérités ca- 
^^& inacceffibles à l'intelligence humaine. 
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Les Myilères font donc une fuite néceffairei 

Peflence & des attributs de Dieu. 

Finiflbnspar une troifième démonftrati< 
applicable à nos fiers raifonneurs , & que Toi 
appelle araimentum adhominem. Quelle que foil 
TajAhrité & l'étendue de l'intelligence humain 
ne^elle qu'on la voudra fuppofer danslei 
Bayle , les Spinofa , les Voltaire, & quelque 
autres à qui luie impiété hardie a donné bien 
plus de célébrité encore que leurs talens ; tous ; 
ces fiers Meffieurs doivent avouer qu'ils font efr 
core moins qu'un atome , qu'ils tie font q^'un 
rien , qu'un zéro devant Dieu ; que quand ils au- 
roient encore mille fois plus de lumières & de ^ 
pénétration qu'ils ne s'en fuppofent , il y au* i 
roit encoire une diftance infinie entre leur in- i 
telligence & l'intelligence divine ; entre le peu ] 

^ de vérités qu'ils peuvent appercevoir , & cette \ 
infinité de vérités que l'intelligence divine î 
/ connoit ; entre cette petite étincelle de lumiè- i 
res qu'ils ont reçu , & cette lumière éternelle : 
& infinie qui fait l'efience de Dieu. Leurs foi- 
blés regards ne peuvent donc percer dans le 
fein de la Divinité. Ds peuvent bien favoir 
oue Dieu exifie , comme nous favons que le 
K>leil exifie ; mais ils ne peuvent non plus fi- 
xer leurs regards fur la Divinité y fans en être I 
éblouis , qu'on ne peut les fixer fur le foleil \ 
fans en être aveuglé. S'ils font raifonnables , < 
ils fe tiendront dans un humble & refpeâueux 
anéantifiement devant Dieu , ils craindront 
que le Seigneur ne leur dife comme il dit au- 
trefois à un des amis de Job : qui eft donc ce ! 
petit atome qui fait lefententieuxdans fes dif- ; 
cours , où il ne fait ce qu'il dit : Quis eft ifie ; 

^ob» ^S» involvens fententias fermonihus imperitisAlszv oue' \ 
ront qu'il leur eft impoflible de pénétrer dans 
cet abime de perfeâions , & que r£fience di- < 

vine 



MYSTERES. iit 

rioe eft une fource inépuifable de Myftères 

[pour eux ; & c'eft-là ce que nous avons pré- 

!ndu démoatrer par cette première Propofi* 

ion. 

Secokde Proposition. 

'Les Myflcrcs font nlctffaîrtment aurdêffus de ta, rai' 
fin , mais il eft impoJJihU à l homme de prouver 
qi^iis font contre la raifon. 

Avant d'entrer dans les preuves de la pro- 
pofition , il faut expliquer ce qu'on entend 
par ces mots , au-dejfus de la raifon , & contre 
la raifon. 

On dit qu'une chofe , ou une vérité , eft au- 
deflus de la raifon , lorfqu'on n'en a pas , & 
qu'on ne peut pas en avoir .une idée claire & , 
diftinôe ; & qu'on ne peut pas l'avoir , parce 
quecettechofe , ou cette vérité , font, par leur 
nature , fupérieures à l'intelligence humaine 
& à toutes les lumières naturelles. C*eft cette 
fupériorité qui fait que ces chofes , ou ces vé- 
rités , ne nous auroient jamais été connues , 
& que nous n*en aurions pas même eu l'idée ^ 
fi Dieu ne nous les avoit pas fait connoitre par 
la Révélation. 

On dit qu'une chofe eft contre la raifon , 
lorfqu'on apperçoit clairement de la contra- 
diâion dans les idées que jpréfentent les ter- 
mes par lefquels cette choie eft énoncée , ou 
lorfque dans une propofition , un terme affir- 
me clairement ce que l'autre terme exclut. 
Ainfi il y auroit de la contradiâion à dire que 
le tout n'eft pas plus grand qu'une de ks par- 
ties , parce que le tout nous préfente l'idée 
d'unaUemblage de plufieurs parties , & qu'une 
feule partie ne peut pas étr« toutes.les parties 
affemblées. 

Tome JIL F 
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Venons maintenant aux preuves des deux 
membres de la propofition. 

I**. Tout ce que les Myftères nous annon- 
cent de Peffence & des perfeâions de Dieu , 
eft nécefTairement au-deflus de la raifbn. Car 
quoique cette raifon connoiffe très-clairement 
qu*il y a un-Dieu , & qu'elle nous dife qu'il 
raut mettre au nombre des infenfés ceux qui 
douteroient de Texiftence de Dieu ^» cependant 
elle n'a que de très-foibles lueurs fur fon effen- 
ce , & fur cette infinité d'attributs & de per- 
feâions qu'il renferme néceffairement. Cette 
raifon , finie & bornée , eft toujours abforbée 
& comme anéantie par cet Infini ; elle ne peut 
donc pas avoir des idées claires & diftinâesde 
ces attributs & de ces perfeftions. Si Dieu 
veut bien nous en màhifefter quelque chofe 
par la Révélation , alors fa parole eft pour 
nous un flambeau éclatant , un principe & un 
appui inébranlable ; alors la railon a un guide 
fur pour ce qu'elle doit croire. Mais la chofe; 
révélée n'en demeure pas moins fupérieure à 
toute l*aôivité & à la pénétration de Tefprit") 
de l'homme ; le myftère refte toujours my Aè- 
re , & eft toujours au-deffus de la raifon. 

Voilà pourquoi Simonides , interrogé par le 
Roi Hieron fur la nature de Dieu , demanda 
■qu'il lui fût donné un jour pour méditer fur 
la réponfe qu'il aVoit à faire. Après le premier 
jour, il en demanda un fécond; après le fé- 
cond , un troifième. Hiéron , étonné de tous 
ces délais , lui en demanda enfin la raifon. C'eft 
que plus je médite fur la nature divine , répond 
Simonides , & moins je la comprends. Voilà 
pourquoi ) es anciens Philofophés , qui n'étoient 
pas guidés par la Révélation , ont donné dans 
de fi pitoyables égaremens , lorfqu'ils ont vou- 
lu parler de Dieu. Tous ces égaremens font 
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«bien détaillés dans le Livre de tlutarque, 

Sentimens des Philofophcs , & dans ceux de la r - 

turc des Dieux , de 6icéron. On doit donc 

rder comme une chofe démontrée , que les 

yftères font au-deiTus de la raifon. 

Cette élévation des Myftères au-deiTus 
rintelligence humaine, n'accommode point 
hommes d'une curiofité hardie , inquiète 
préfomptueufe. Cette obfcurité des Myftè- 
les humilie , les ofFènfe , les révolte ; & 
ur fe juftifier de leur indocilité & de leur 
olte , ils prétendent que ces Myftères font 
traires à la raifon. Mais on peut leur mon- 
aifément qu'il n'y a rien de plus contraire 
raifon , que leur manière de raifonner ; & 

5 de leur côté , ne pourront jamais mon- 
r qu'il y ait aucune oppofition entre la rai- 

6 les Myftères , nique ces Myftères ren- 
ent aucune contradiâion. 
aria contradiâion eft une oppofition évi- 
te que Ton voit entre des chofes dont on 
es idées^aires & aiftinÔes. Or il eft impof^ 
e d'avoir des idées claires & diftinâes des 
ftères ; il eft donc également impoffiWe 

f l'on voie une oppofition évidente , c'eft- 

re , quelque contradiôion dans les Myftè- 

Donc il eft impo'flible de prouver que les 

ftères font contre la raifon. 

Le fyllogifme eft concluant. Mais parce qu'il 

des perfonnes qui ne faififfent pas aiféànent 

tt€f manière ferrée de raifonner , & que d'au- 

s , fans examiner , fe contenteroient de dire 

11 n'y a là que du fophiftique , nous allons 

donner une explication qui en découvrira 

^te la force &la vérité. D'abord la première 

opofition eft d'une évidence inconteftable , 

arce qu'il faut connoître clairement & diftinc- 

ment une chofe , pour affirma^ cju'ily a une 
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ipîofition . ou qu'il n'y a VO^^^^^f^, 
diSs les termes par lefquels elle ^ en^"« 
ou dans les idées fous lefqueUes fe ett pr 
fentée. Car fi dans les idées ou da^lesj 
mes , il y a quelque obfcunte , alf * ?» H 
n'eft point entièrement connue , on n enaj 
une iàée clîftre & diftinûe , on ne peut pas! 
Toir une oppofition évidente , on nep«ut j 
prononcer Srement ou-U y ^l^;T^^ 
^ La féconde propofition prefente encore 

même évidence. Ùit , puifque les Myfie 
foM au-deffus de la raifon .comme nom 
vo4 démontré, il eftimpoffible qu\)n « 
des idées claires & «Minàes.Et ^iletoit^ 
fible d'en avoir des idées claires & d^n^ 
dès-lors ils ne feroient plus »"« .'' ,, 
raifon , & par confèrent ils « ferment P^^ 
myftères. Il eft donc W que lej J^creJ'U 
malgré tout celqu'ils annoncent df^s leuj 

phifqueries, ^mi^-^iltéonTiS 
aucune contradiûion. U eft Jionc " ^ 
que les Myftèresfont au-deffus delà «uo 
& ne font pas contre la ràfon. 

TROisiàME Proposition. 

rohiigaùon de croire /« Myflires ne bUjfe nullm' 
■ les droits de la raifon. 

Rien n'irritepIusMeffieurs 1^ Phijofojhej 
que l'obligation de croire àc^^Uy&^^^-.^j 
lardent clla comme l'atteinte la Pf 'J, 
qu'on puiffe donner aux droits de la .^' 
Ùs foutiennent qu'il eft injurieux a D e" . 
outrageant pour Fhomme , d'exiger de u. m 
croiele qu'il ne comprend pas ; <mela «'' 
nous venant de Dieu , elle ^f^}^^^; 
lefte & divin qui nous met en etàt de con 
tre tout , de 4|pr & de décider de tout. 
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e rien ne peut échapper à fon aftivîté. 
A tous ces grands mots , & à tout cet or- 
eilleux verbiage , nous n'oppoferons que 
tte réponfe fimple & modefte , favoir , que 
i nature elle-même eft toute de Myftères pour 
Hiomme ; que la raifon , lorfqu'elle eft pure , 
Sdne & libre de paffions , reconnoît fans 
)eine la foibleffe & rinfuffifance de fes vues 
Mefes connoiflances dans tous ces Myftères 
|ue la nature lui préfente ; qu'elle doit , par 
conféquent , avoir encore moins de peine à 
teconnoîtrê cette foibleffe & cette infuififance 
|x)ur les Myftères que lui préfente la Reli- 
^on; &quefi on doit mettre au nombre des 
infenfés ceux qui regarderoient comme, une 
atteinte donnée à la raifon , cette neceflité de 
reconnoître des Myftères dans la nature , on 
peut bien , à plus forte raifon , y mettre ceux 
jpi prètendroient que les droits de la raifon 
ontbJeffés par l'obligation de croire les Myf- 



teres de la Religion. Or , que Thomme foit 
obligé de recoimoitre rinfuffifance de fes lu- 
mières , & fon ignorance dans les Myftères 
^e la nature , c'efl une chofe qui eft la plus 
évidente & la mieux démontrée, m 

En effet , qu'on demande aux plu%éclairés 
8t auxplusipénétrans des Philofophes, l'ex* 
plication de la plupart des chofes qui fe paffent 
dans eux-mêmes , ou qulls ont fous les yeux : 
s*ik font fages , ils^ avoueront modeftement 
îue ce font-là des Myftères pour eux , & que 
^a raifon elle-même ne leur laiffe d'autre parti 
■prendre que cdui d'un humble filence. Et 
s'ils ofent parler , ils ne montreront qu'une 
préfomption ridicule , en ne débitant que des 
inots vuides de fens , ou des abfurdités. 
, Et quel eft l'homme ,quel eft lePhilofophe 
î^fe croîroit affez fort pour nous expliquer 

F iij 



126 MYSTERES, 

ce que c'eft que l'union de Pâme avec le corps 
la manière dont la penfée fe forme dans nous 
comment rimpreflion des chofes matériellfi 
fur nos organes ,£ût imtre dans notre amede 
fenfations ^ ou fentimens ; comment la parole 
c'eft-à-dire , un peu d'air agité eiitre no 
dents & par notre langue^ manifeftenospen 
fées à d'autres hommes ; comment des milliod 
d'objets répandus dans Tefpace de plufieur 
lieues , viennent tout à la fois fe peindre dan 
un jtoint de notre ceil I 

<^ui eft celui qui nous eicpliquera ce qu 
e*èû que le mouvement , non pas ce meuve 
ttent feniible , qui eft le tranfport d'un corp 
d'un lieu à un autre , mais ce mouvement p" 
mitif , cette force » qui eft la caufe de ce 
port ? 

Qui eft celui qui nous expliquera ce qui 
c'eft que la péfanteur , la dureté des corps 
rélafticité ^ la force de Taiman , Tame des bè 
tes y rinftinâ , & une infinité d'autres chofc 
que nous voyons , dont nous ne connoiflbn 
que la réalité & Texiftence , & dontPeffence 
h nature , le comment nous font abrolumen 
inconnus k 

Que ^puis Mallebranche , Newton , De 
cartes, on remonte jufqu*à Démocrite,Ar 
xagore , Ariftote , Platon , on verra que to 
ceux qui ont voulu raifonner fur ces Myftè 
res , n'ont débité que des rêveries & des ai) 
furcUtés , lefquelles ont été aifément confon 
dues & détruites par tous ceux qui ont entr* 
pris de les combattre ; on verra qu'il en feu 
toujours revenir à ce que difoit , il y a pr 
de trois mille ans , le plus fage & le pi 
éclairé de tous les hommes , qu'il n'eft auci 
mortel qui foit capable de pénétrer le kcr^ 
des œuvres de Dieu , de le développer , ^ 
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d'oeil rendre compte : IntelUxiquod omnium Ope- EcclcS* 
ru/n Dû nullam poffît homo invenire raîionem ; que 
l'homme eftun Myftère à Thomme mêms^ & 
que Dieu n'eft pas moins adorable & moins 
incompréhenfible dans fes œuvras, qull Teft 
dansfon eflence éternelle , & fes infinies per- 
feâipns. . 

Api;cs ce peu d'obTervations , quel cas doit- 
on hxèt de préfomptueuffes aflertipns dç tous 
ces Incrédules , Libertins , Philofophes , qui. , 
ne fe (jonnoifTant pa3 ieulement eux-mêmes , 
frondêp hautement tous les Myftéreç, qui 
ofentyous direqu^'ilne doit rien, y avoir dans 
la R^igion qui ne foitdu reflbrt de laraifon; 
qu^ tout doit y être fournis à fon examen , 
& que tous les points où elle ne peut pas at- 
ifeindre , & qu*elle ne peut pas comprendre > 
doivent être abfolument profcrits , rejettes 
& condamnés. Fit-on jamais d'aflertions plus 
déraifonnables , plus abfurdes ^ plus rifibfes , 
& plui méprifables / 

Quatrième Proposition. 

La créance des Myftères eft appuyée fur des preuves 
d*une évidence mgr-ck , à Itijudh U ri? impoMU 
à V homme raifonnable > & au critique le plus fi* 
vere , de fe refufer, 

La créance que donnent les Fidélçs aux 
Myftères de la Religion , eft traitée , par les 
Philofophes, d'ignorante imbécilkté.Ce ton 
ne nous lurprend pas. Nous fommes accoutu- 
més à l'entendre , à le méprifer , & à confon- 
dre ceux qui le prennent, vaffertipnque nous 
leur oppoio^ , eft que les Fidèles , en croyant 
ces Myftères fublime^ , font les feuk qui foient 
véritablement fages , raifonnables & éclairés; 
& pour la démontrer , voici comme nous pro- 
cédons, 

F iv 
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Le Légiflateur des Chrétiens , Jefus-Chrîff i 
a été annoncé par les plus magnî^ques ora- 
cles ; il a prouvé fa mimon par les miracles 
les plus éclatans ; il nous a apporté les idées 
les plus fublimes de la Divinité ; il a établi fa 
Religion par des moyens qui annoncent vifi- 
blement la toute-puifiance de Dieu ^ c'eft-à- i 
dire , qu'il Ta établi malgré tous les obftacles I 
que les puiiTances de la terre , tes préjugés les 
plus forts j les paffions les plus chères » les j 
intérêts les plus grands , pouvoient*y oppofer, 
& il n*a employé pour cet établiffemem que 
les moyens les plus foible» , & naturellement 
les plus incapables de le £iire réuffir ; il a fait 
recevoir cette Religion par des Philofophes 
devenus humbles & modefles , par des volup- 
tueux devenus chaAes & réglés dans leurs 
mœurs ; par des ambitieux devenus jnfenilbles 
à Péclat de la gloire & des poftes brillans ; 
par des hommes fans religion » & devenus 
enfuite des modèles de la plus édifiante piété. 
Il a annoncé les combats & les afTàuts que 
cette Religion auroit à foutenir de la part des | 
pallions humaines , des puifTances de la terre , 
des héréfîes , de l'incrédulité ; & en même- 
tems il a annoncé les triomphes qu'elle rempor- 
tcroit jufqu'à la fin des fîecles fur toutes ces 
fortes d'ennemis. Enfin il a toujours parlé & 
agi comme Envoyé de Dieu , comme Fils de 
Dieu , cdlnme Dieu. , 

Si toutes ces chofes que nous venons d'an- 
noncer fe trouvent véritablement dans Jefus- 
Chrift , & fi on le prouve fi démonflrative- 
ment , qu'aucun homme qui u^ de fa raifon 
ne puifTe fe refufer à oss preuves ; dès-lors 
la croyance des myftères de la Religion de 
Jefus-Chrifl efl appuyée fur desjpreuves d'une 
• évidence à laquelle il eft impoffible à l'homicQ 
raifonnable de fe rçfufqr. 
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j Or , toutes ces chofes que nous venons 
I d'annoncer fe démontrent par les preuves d*une 
I évidence morale , la plus forte qu'on puiffe 

défirer. 
Donc la créance des myftères eft appuyée 

fur les preuves d'une évidence à laquelle il eft 

(impoffible à l'homme raifonnable , & au criti- 
que le plus févere , de fe refufer. 
Je fais que ces impies Ecrivains, qui, fem- 
blables à la vipert , déchirent le iein. de la 
Religion dans laquelle ils ont été nourris , 
qui la déteftent & lui vouent une haine im- 
placable, afFeftent de dire que toutes les Reli- 
gions ont eu leurs oracles , leurs myftères , 
leurs prodiges , ou du moins ont prétendu en 
avoir. Je ne leur fais ici d'autre réponfe , qu'en 
les renvoyant au jugement de leur confcience 
qu'ils trahiffent. Ils n'ignorent pas que tout ce 
quiaété débité chez les Payens , ne préfente que 
des fauffetés qui ont été démontrées ; & que 
tout ce qui eft attefté par les Livres divins , 
eft devenu encore plus inconteftable par les 
favans Ouvrages des grands Hommes du Chrif- 
tianifme , & par l'inutilité des efforts de ceux 
qui ont entrepris de les combattre. Ainfi je 
regarde la première propofition du Sillogifme , 
comme une chofe qui ne doit faire aucune 
difficulté. 

La démonftration de la féconde propofi- 
tion , c'eft-à-dire de ces détails qui ont été 
préfentés , eft très-^cile , & elle fera très- 
courte. 

1°. Jefus-Chrîfta été annoncé parles plus 
magnifiques oracles. Nous en avons réuni les 

Îrincipaux traits , en donnant le portrait de 
efus-Chrift ^ au commencement de l'article 
Chrijlianifme, 

20. u a prouvé fa MiiSon parles miracle 

Fv 
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les plus éclatans. Voyez ce que nous avons^ 

dit au même endroit > & dans l'article Mir^-^ 

des. 

30. Il nous a donné les plus fublimes idées 
de la Divinité. Ce n'eft que depuis Jefus- 
Chrift , que l'Univers connoît véritablement 
la Divinité. Excepté la petite Nation des Hé- 
breux , tous les peuples delà terre n'en avoient 
que des idées très-foibles , & qui étoient un 
refte d'une tradition primitive; ou bien des 
idées ■ extravagantes qui étoient le fruit des 
imaginations des Poètes , ou des méditations 
desPhilofophes. Les trois Livres de la nature 
des Dieux de Ciceron , & le premier Livre 
de Plutarque fur les fentimens des Philofophes , 
nous en fourniffent la preuve fans réplique , 
puifqu'on y trouve réuni tout ce que les an- 
ciens ontpenfé fur la Divinité. Oeft Jefus- 
Çhrift feul , qui , fur ce point intéreffant, a été 
la véritable lumière du monde. Et fi dans les 
écrits des Apoftats de la Religion , Libertins 
& Philofophes de ce fiécle , on trouve quel- 

Îues endroits où ils parlent dignement de la 
divinité , c'eft que c'eft du Chriftianifme , & 
de nos Livres Siaints, qu'ils on emprunté les 
plus fublimes idées , les plus belles images , 
& les plus fortes expreiTions. 

40. Il a donné le corps le plus complet de 
la morale la plus pure. L*Evangile eft le feul 
Livre où l'on trouve les principes de toutes 
les vertus & de tous les devoirs , & la con- 
damnation de tous les vices & de tout ce 
2ui peut y conduire , les flatter , les nourrir. 
)n donne le défi à tput le Corps Philofophi- 
que , en ramaflant tout ce que les Philofophes 
€)n dit & écrit , de préfenter un corps de 
morale aufli pur , auffi complet , auffi foutenu , 
auffi fimple , que la mor^e év^ngélique ^ ou 
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ie trouver dans PEvangile une feule maxime 
qui foit répréhenfible. 

5°. Il a établi ù Religion malgré tous les 
obftacles imaginables , & par des moyens plus 
propres à arrêter , qu'à procurer le ïuccès de 
cet établifTement. Qn en trouve la preuve dans 
ce Livre à l'article Chnftianifme , paragraphe lit. 

6°. Il a fait recevoir fa Religion par des 
Philofophes devenus modeftes , &c. Quels 
hommes pour le génie , les lumières , les con- 
noifTances que les Juftin , Athenagore , Qua- 
drat , Tertullien , Tatien , Hermias , Arnobe , 
Théophile d'Antioche , &c. qui paflerent de 
l'école de la Philofophie Payenne à celle de 
la Philofophie Evangélique ! Leurs Ouvrages . 
que nous avons encore, font également Phoni 
neur de la vraie Philofophie & de la Religion , 
comme ils font la condamnation de nos pré- 
tendus Philofophes ^ qui ne les connoiuent 
pas ^ & qui craindroient de les connoître. 

yo, U a annoncé les combats que la Reli^on 
auroit à foutenir. Sa Religion devoit comBlat- 
tre toutes les pallions & tous les vices ; tou- 
tes les paffions & tous les vices dévoient s'é- 
lever contre fa^ Religion. U étoit naturel que 
TEnfer combattît contre le Ciel ; mais il étoit 
naturel auffi que le Ciel triomphât de l'Enfer. 
C'eft pourquoi Jefus-Chri/l avoit dit à fes 
Apôtres qu'ils feroient en but aux plus horri- Matth. 
blés perfécutions , mais qu'ils dévoient avoir 10. 
confiance en lui , parce qu'il avoit vain- 
cu le monde ; qu'ils n'avoient pas befoinjoaoi6, 
de préparer les réponfes qu'ils auroit à faire 
devant les Rois & les Magiârats , parce que Matth. 
TEfprit-Saint leur infpireroit ce qu'ils auroient 10, 
à dire alors ; qu'il feroit avec eux jufqu'à la 
consommation des fiécles pour les affifter , & -^^^^ 
\)Our foutenir fa Religion éternelle ; que l'en- a^ * 

Fvj 
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M tth ^^^ ^^ cefleroit de s'élever contr'elle , mail 
j^ 'qu'il ne prévaudroit jamais. Auffi rHiftoireSi 
de la Religion n'eA-elle que Thiftoire de fes.] 
combats & de fes triomphes. 

Qu'un homme s'inftruife avec foin fur tous 
les points que nous venons de propofer. Plus ilj 
ks étudiera, plus ilfe verra environnédelumiè-j 
res & falû d'admiration ; plus il fera frappé , pé- s 
nétré , & convaincu. Tout ceque difent les Li- ■ 
bertins contre les Myftères , ne lui parottra plus:j 
que des déclamations vagues, deftituées de preu- 
ves , *& trés-fouvent contraires aux faits & 
aux vérités les plus évidentes. Il reconnoitra 
toute la fagefTe de cette parole de S. Paul, que 
rhommage que nous rendons à Dieu par la 
croyance des myftères , eftdiâé par laraifon 
même , rationabiU obfequium. Il trouvera eniin 
dans les preuves fur lefquelles cette croyance 
eft appuyée , une évidence morale au plus 
haut degré ,k laquelle il eft impoffible à l'hom- 
me qui raifonne de réfifter , & contre laquelle 
il «Y a que l'ignorance , la mauvaife foi , & 
les paffions qui puiffent s'élever. 

Cinquième Proposition. 

La Révélation des Myftères eft une fource de lu* 
mières les plus précieufes 6» les plus inftru^ives 
pour thomme, 

m 

Loin de s'offenfer de la révélation des Myf-- 
tères , le Sage en eft encore plus pénétré de 
reconnoiffance envers Dieu , parce qu'il fent 
tous les avantages que cette révélation lui 
apporte. En effet , il n'y a pas un de ces Myftè- 
res révélés , qui ne ferve ou à nous donner 
luie idée plus fubllme des grandeurs & des 
nerfeâions de Dieu , ou à nous infpirer les 
.leotîmens d'une plus vive reçonnoiflancè en-- 
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vers lui , ou à rendre la Religion plus augufte 
à nos yeux & plus chère à notre cœur , ou 
à nous fournir les motifs le*s plus preffans 
pour l'accompliffement de nos devoirs. Deux 
mots que nous allons dire fur quelqus-uns de 
ces Myftères , vont préfei\ter dans tout fon 
éclat la vérité de notre propofition. 

lo. Le Myftère de l 'augufte & impénétrable 
Trinité , nous fait connoître l'effence & la 
manière d*être de Dieu , mais il nous la pré- 
fente comme infiniment fupérieure à tout ce 
qu'avoient jamais dit les Philofophes , & à 
tout ce que la raifon pouvoir découvrir dans 
les chofes naturelles ; & en même tems il ne 
nous préfente rien qui ne foit digne de Dieu. 
Etre éternel , infiniment fimple , infiniment 
fécond , il connoît toutes fes infinies perfec- 
tions ; cette connoiffance eô dans la fubftance 
^vine , & n'eft ^oint difi:inguée de la fubf- 
tance divine , parce que cette fubftance eft in- 
finiment fimple. Il s'aime infiniment ; & cet 
amour eft dans la fubftance divine , & ne peut 
point être diftingué de la fubftance divine , 
parce qu'il ne peut rien y avoir dans cette 
fubflHnce qui foit oppofé à fa fimplicité infi- 
nie. Cependant nous concevons que la con- 
noiffance n'eft pas le principe , que Pamour 
n'eft pas la connoiflance , que le principe , la 
connoiffance & l'amour eft néceffairement & 
fubflantiellement Dieu lui-même , toujours 
to , toujours unique , toujours infiniment 
fimple. Le principe c'eft le Père ; la connoif- 
fance qui eft fubftantiellement & éternellement 
dans le Père , c*eft le Fils ; Tamour qui eft 
fubftantiellement & éternellement dans le Père 
& le Fils^, c'eft le S. Efprit. Manière d'être 
que la raifon adore , parce que c'eft la manière 
' d^étre de Tlnfini -, que la raifon ne peut pas 
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comprendre , parce qu'elle eft bornée & finie; , 
où elle ne peut rien voir qui répugne , parce] 
qu'elle ne peuf pas en avoir des idées claires 
& diôinâes. Manière d'être , Myftère auffi; 
fupérieur à notte intelligence , que l'infi 
ÏQÛ à ce qui eft borné & fini. Myftère qui m 
ia Divinité dans un ordre unique & fans au 
cune analogie à ce que nous voyons dans les. 
créatures , & par conséquent infiniment au- " 
defius des créatures. Myftère d'où découlent* 
les autres Myftères , qui font la bafe , l'éco- 
nomie & le fond de toute la Religion. 

a<>. Le Myftère de la création nous donne 
la plus haute idée de la toute-puiflànce de 
l'Etre Suprême. Commander au néant , créer, 
Élire par une feule parole que ce qui n'exiftoit 
pas , exifte tout-à-coup , faire fortir du rien 
tout cet Univers , tous ces globes immenfes 
/ & innombrables que nous Voyons ; on nepeut 

rien concevoir qui caraôèrife mieux une puif- 1 
fance divine , infinie , incompréhenfible. La 
Philofophie ne s'étoit point élevée à cette idée 
fublime. Prefque tous les Philofophes fuppo- 
foient une matière préexiftante. Ils croyoient , 
en donner affez à Dieu , en difant qu'il avoit ■ 
été l'ordonnateur de cette matière , qu'il Vayoit 
arrangée , pour en tirer ce monde que nous 
voyons & que nous admirons ; pour lui 
, donner cet ordre , cette aôivité , cette fécon- 
dité invariable , inépuifable , & qui femble 
feire renaître tous les jours le monde de lui- 
même. 

Mais ces fublimes génies n'ont-ils pas mis à 
découvert toute leur foibleffe & toute leur 
petiteffe , en fuppoiant une matière exiftahte 
de toute éternité ? Eft-il rien en effet de plus 
abfurde & de plus inconcevable qu'une matière 
jéternelle , & éternellement ineirte ', qu'une 
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matière qui a attendu pendant une éternité 
que Dieu la rendît aâive ; qu'une matière qui 
eft elle-même le principe de fon être , & qui 
cft d'elle-même incapable de tout, éternellement 
fans aâivité , fans force , fans fécondité 1 Si le 
Myflère de la création nous paffe par fa pro- 
fondeur , le Myftère d'une matière éternelle 
nous révolte par fes abfurdités ; or, le dogme 
delà création les fait évanouir ces abfurdités , 
& met dans fon plus beau jour la toute-puif- 
fance de la Divinité. 

3^. Le Myftère de l'Incarnation doit s'ap* 
peller le Myftère de l'amour infini de Dieu , 
& de l'extafe , du raviffement , de la recon- 
noiflance & du grand intérêt de Thomme, 
Qu*une perfonne divine ait paru fur la terre 
fubftantiellement unie à la nature humaine ; 
que cet Homme-Dieu ait voulu devenir lui- 
même le Chef , le Légiflateur , le Réconcilia- 
teur des hommes ; qu'il ait daigné être- lui- 
même leur maître en leur enfeignant la doâri- 
ne la plus fainte , la plus fublime , la plus di- 
gne de lui ; qu'il n'ait rien propofé , comman- 
dé , exigé de fi généreux , de fi parfait , de fi 
grand , dont il n'ait donné lui-même le premier 
exemple aux hommes ; que pour rendre fa Re- 
ligion plus augufte , il Tait fcellée de fon pro- 
pre fang ; qu'il foit le Médiateur de l'alliance 
la plus intime entre Dieu & les hommes , & 
çi'il ait établi un commerce ineffable entre le 
tiel & la Terre ; voilà ce que préfente le 
Myftère de l'Incarnation ! Quel Maître , quel 
îûodèle j quelles leçons pour les hommes ! 
Leur reconnoiffance , leur amour , leur zèle 
pour fa Loi adorable ^ leur obéiffance , leur 
fidélité pourront-elles jamais répondre à ce 

5ue ce grand Myftère leur annonce & exige 
'eux l 
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40. Le Myftère du péché originel fait €on- 
noître à Thomme ce qu'il étoit dans fa première 
origine , par la libéralité & les bien&its de 
Dieu , & ce qu'il eft devenu par la faute & l'infi- 
délité de fon premier Père. Par ce dogme il ap- 
prend qu'il a été dégradé; &cette connoiflknce 
de fa dégradation eft pour lui une fource féconde 
des inftruâions les plus utiles & les plus né- 
ceffaires. Elle Thumilie, en lui apprenant qu'il 
nait dans la difgrace de fonDieu ; elle Téclai- 
re , en lui faifant connoître la caufe de fa foi- 
. bleffe pour le bien & de fon penchant au ^ 
mal , laquelle caufe confifte principalement 
dans la perte de la juftice originelle , quifor- 
tifioit la i:aifon & régloit mieux les paffions; 
elle excite fa vigilance , en Tinftruifant de fa 
foiblefle & de fes dangers ; elle anime fa piété 
& fon ardeur à recourir à Dieu , parce qu'il , 
n'y a que le fecours de la grâce divine , qui 
puiiTe le rétablir & le foutenir. La connoif- 
îance du Myftère du péché originel eft donc 
pour rhomme une véritable fource dlnftruc- 
tions. 

5^. Le dogme de l'éternité des peines pré- 
fente à rhomme le plus grand intérêt. Mais 
plus cet intérêt eft grand , plus il étoit nécef- 
îaireà l'homme d'en être bien inftruit. Au refte, 
ce dogme redoutable ne regarde que ceux qui 
manqueront volontairement & librement* aux 
devoirs que la raifon & la Religion leur pref- 
crivent ; il ne regarde que les efclaves de 
l'orgueil & de la volupté , que ceux qui n'ont 
d'autre morale que celle que leur fuggere l'in- 
térêt & le plaifir , ni d'autre Religion que celle 
dont l'orgueil de l'efprit , & le goût d'une li^ 
centiei^fe indépendance peuvent s'accommo- ' 
der. Ce dogme redoutable eft donc très-propre 
à arracher du cœur de l'homme ces funçites 
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principes de fes égaremens & de fes crimes , 
& à rattacher à tous les devoirs de juftice, 
de décence , de modeftie , de piété & de Re« 
Jigion. * - 

Objections des Phïîofophes contre les Myftèresi 

Les objeâions qui regardent chacun des 
Myftères en particulier , on les trouvera dans 
les articles où. il eft parlé de ces Myftères. 
Nous nous bornons ici à quelques objeÔions 
contre les Myftères en général , lefquelles 
font plutôt des déclamations , que des diffi- 
cultés véritables , comme nous allons le faire 
voir. 

I. 

La raifort me dit que les dogmes doivent être Emile j 
tlairs , lumineux , fiappans par leur évidence. Si la *°"** !• 
Rdi^n naturelle eft infuffifante , c*eft par l^obfcU'^* *^ 
rite çu^ elle laijfe dans les grandes vérités qu'elle nous 
^feigne, C*eft à la révélation de nous enfeigner ces 
vérités d'unç manière fenjîble à Pefprit de P homme , 
de les mettre à fa portée , de les lui faire concevoir 
afin qu^il les croie. Celui qui charge demyjlères y de 
contradiâiions , le culte qu'il me prêche , m^ apprend 
par cela à nCen défier. Le Dieu que j* adore n^eft 
point un Dieu de ténèbres ; il ne m^ a point doué d'un 
entendement pour m^en interdire l'ufage ; me dire de 
foumettre ma raifon , c*efl outrager fon Auteur, 

Remarquez la force* & la jufteffe de tous ces 
raifonnemens. 1°. Tout le texte fait affez voir 
qu'on prend ici le mot de Dogmes , pour défi* 
gner les Myftères ; & Ton fait que les Myftè- 
res font , par leur nature , obfcurs & impéné- 
trables. Alors la première propofition , La rai" 
Jon me dit que les dogmes doivent être clairs , lu^ 
mineux , frappans par leur évidence , revient à 

-çeUe-çi ; La raifon me dit que les Myftères^ 
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qui, par leur nature , font obfcurs & impéné- 
trables 9 doivent être clairs ^ lumineux ^ & 
£-appans par leur évidence. 

Mais un homme de bonfens poufra lui dire: 
Vous vous trompez , Monfieur Rouifeau y il 
feroit contradiâoire que ce qui eft néceflaire- 
ment & par fk nature , obfcur Scimpénétra- 
trable , fut , ou pût être en même tems clair , 
lumineux & frappant par fon évidence. Cette 
clarté, ce Ivmiineux , cette évidence frappante 
que vous demandez , ne doit tomber que fur 
les preuves de la révélation des Myftères , & 
non pas fur les Myflères eux-mêmes. Ainfi 
voilà votre logique en défeut. 

2°. Si la loi naturelle laifle , comme vous 
le dites , dans l'obfcurité les grandes vérités 
qu'elle nous enfeigne , il s'en fuit qu'elle ejft 
par elle-même inmfîifante pour Phomme. Et 
pourquoi donc vous en tenez-vous à cette loi 
naturelle } Pourquoi la prêchez-vous tant ! 
Pourquoi rejettez-vous avec tant d'horreur 1* 
révélation qui fupplée à fon infuffifance } 

3°. Vous ajoutez que c'efl à la révélation de 
nous enfeigner ces vérités d'une manière fen^ 
fible à Tefprit de Thomme , de les mettre à fa 
portée, &c. Vous retombez dans le même dé- 
faut de logique. Ce ne font pas les Myftères 
qui doivent être préfentés d une manière fen- 
fible à Tefprit de rhomme, & mis à fa portée> 
ce font les preuves de la révélation de ces 
Myftères. 

Il n'eu pas moins abfurde de dire que Dieu 
doit faire concevoir ces vérités à Thomme, i 
afin qu'il les croie. Car concevoir une vérité , 
c'efl en avoir une idée claire & diflinéle ; 
croire une vérité , c*eft l'admettre fur des 
preuves capables de décider un hotpme rai- . 
ibnnable , mais fans en avoir une id^e claire 
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& diftinâe. On peut donc croire, & Poneft 
quelquefois obligé de croire des vérités ,quoi- . 
qu'on ne les* conçoive pas. Que répondez- 
vous à cela , Monfieur RoufTeau! 

4°. Celui , dites-vous , qui charge de Myf- 
tères & de contradiâions , le culte qu'il me 
prêché , m'apprend par cela à m'en défier. 
L'homme raifonnable reconnoit i^s peine , 
que la nature & Religion font remplies de 
Myftères pour lui ; & l'homme raiionnable 
n'adopte aucune contradiâion. Nous avouons 
bien que nous admettons des Myftèreis. Mais 
vous , pourrez-vous prouver que nous adop- 
tions quelques contradiâions ? 

K ^, Vous continuez en difam : Le Dieu que 
î'adore n'eft point un Dieu de ténèbres : Et 
nous , nous difons : Le foleil qui nous éclaire 
n'eft point un corps de ténèbres. Cependant 
on n'en eft pas moins aveuglé fi l'on fixe-fur 
lui fes regards. Hé Mr. Rouâeau , vous ou* 
faliez bientôt ce beau tranfport où vous étiez , 
quand vous diffiez à Dieu : u Etre des êtres , EmOe^tj 
» plus je m'eflForce de contempler ton eifence î« ?• ^1^ 
>i infinie , moins je I4 conçois ; mais moins je ^ 
» la conçois , plus je l'adore. Le plus digne 
>i ufage de ma raifon , c'eft de s'anéantir de- 
» vant toi : c'eft le raviffement de mon efprit , 
t> c'eft le charme de ma folbleife de me (entlr 
n accablé de ta grandeur ». Et comment dites*- 
vous maintenant que vous demander la fou- 
million de votre raifon , c*eft outrager fon 
Auteur , ou comment prouverez-vous qu'en 
vous demandant cette foumiffion , par rapport à 
des Myftères fublimes & impénétrables , c'eft 
vous interdire Tufage de votre entendement i 

I L 

yojici un autre adverfaire plus déterminé 



uà mystères: 

Milit, qu'un dragon , qui ne ménage rien j qurneref* 
cl^'s ^' peôe rien , qui met tout à découvert l'har- 
^ ' reur qu'il a pour les Myftères & pour leurs 
adorateurs. Jefout'uns , dit-il , que tout dogme 
particulier , à quelque relipon que ce foit , efi. di- 
reSement cprcfé à la raifort , & qù^on ne peut y don' 
ner fort aj/entiment qu^en renonçant à ce piide fi 
utile & fi nécejfaire,,. Difons-nous que Us Myftèrcs 
des anciens Payens , des Indiens , des Américains , 
"^c, font des chofes au-dejfus de la raifi>n ! Les 
Payens regarderoient-ils la Tranjfubftantiation , la 
Grâce , la Trinité , comme des chofes au-dejffiis de la 
raifon ? // s^ enfuit de-là que tout homme fans pré'- 
vtntion regarde tous ces Myftères comme autant 
d^impoftures plus ou moins grofjieres 6» dangereufes* 
Mais , Mf. le déterminé , foutenez-vous 
aiiffi qu'il eft impoffible que Dieu révèle aux 
hommes quelques vérités qui furpafferoientla 
pénétration , l'aé^ivité & la force de leur rai- 
îbn ? Si cela n'eft pas impoffibïe , il peut donc 
y avoir dans quelque Religion , des dogmes 
particuliers auxquels on feroit obligé defe 
fbumettre , & alors il feroit faux que tout 
dogme particulier fût par - là même , direâe- 
ment oppofé à la raifon. 

Vous parlez des Myftères des anciens 
Payens , des Indiens , des Américains , &c. 
Mais vous abufez indignement des termes , 
pour jetter de la pouffière aux yeux des igno- 
rans. Il n'y a pas plus de rapport entre les 
termes de Myftères chez les Payens & chez les 
Chrétiens , qu'il y en a entre le jour & la 
nuit. 

On donnoit chez les Payens le nom de 
Myftères à des conventicules ou affemblées 
fecrettes , où l*on fe livroit aux plus infâmes 
excès , pour honorer par l'imitation , des di- 
:rinités abominables. On en trouvera uneief- 
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trîptîon très-détaillée dans Clément d'Ale- cleméai 
xandrie. On le donnoit auffi à d'autres affem- ^ohôrt. 
blées où l'on expliquoit le fens de certaines adGraç 
cérémonies commémoratives , de l'état où 
$*étoient trouvé les premières Sociétés dans 
les tems qui fuivirent le déluge. Tels étoient 
les Myftères d'Eleufis , au rapport de Cicé- 
ron , qui y fut initié. Mais chez les Chré- Cic. d4 
tiens , on n'a jamais entendu par le mot de Legib» 
Myftères , que certaines vérités qui regar- ^^' ^ 
dent l'effence de Dieu , ou fes décrets éter- 
nels , que Dieu a annoncé lui-même , ou par 
des hommes infpirés comme les Prophètes , 
ou par fon Fils , le Verbe incarné » & qu'il a 
fcellé de l'autorité des prodiges les plus in- 
conteftables & les plus frappans. 

Pour les Myftères des Indiens & des Amé- 
ricains y que ce fougueux déclamateur rap- 
pelle auili» il nous auroit fait plaifir de nous 
apprendre quels ils étoient , & par quels gra« 
ves Auteurs il en a été inftruit. Car il nefuffit 
pas d'affirmer ; il faut prouver ce qu'on affir- 
me. On fait bien que chez quelques peuples 
brutes & feuvages de l'Amérique & de Pin- ^ 
de 9 il y a eu des cérémonies « & des idées 
groffières & abfurdes , dont on n'a jamais pu 
reconnoître l'origine. Mais de Myftères , on 
ne fâche pas qu'il y en ait jamais eu chez eux. 

Les Payens , ajoute-t-il , regarderoient-ils 
la Tranffiibftantiation , la Grâce , &c. com- 
me des chofes au-deiTus de la raifon ? Mais les 
Juftin , les Cyprien , les Athénagore , les 
Arnobc & tant d'autres grands Hommes du 
Chriftianifme , étoient nés Payens , & ont 
penfé de nos Myftères comme nous en pen- 
fons aujourd'hui. Les Payens les regardoient 
donc comme des chofes au-defTus de la raifon. 

U conclut que tout homme fans prévention 
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regarde tous ces myflères comme autant d'im-^ 
poftures , &c. Cethomme , apurement ^ eftbien 
modefte & bien poli. Depuis dix-fept fiécles 
que dure le Chriftianifme ^ il a donné un grand 
nombre de très-grands Hommes ;ily a eu des 
milliards & des milliards de Chrétiens ; & à 
Favis de ce malheureux, qui fe cache fous le 
nom de Militaire Philofophe , il n'y a pas eu 
un homme dans le Chriftianifme qui n'ait été 
un homme de prévention , ou dupe de Timpof- 
ture. Ces Chrétiens , Militaire Philofophe , 
entêté bien à plaindre de n'avoir pas eu un 
oracle comme vous pour les éclairer , & une 
autorité comme la vôtre pour les décider! 



ORIGINE DU MAL. 

ÎL n'eft point de queftion dans toute la Phi* 
lofophie , où Tame prenne un auffi grandin- 
téret i où la raifon paroiffe moins luffifante 
pour réfoudre les difficultés^ qu'on y rencon- 
tre , & fur laquelle on ait bâti par defefpoir , 
ou par préfomption , des fyftémes plus révol- 
tans , que fur la grande queftion de Porigine 
du mal dans ce monde. Pour traiter avec ordre 
& clarté ce qui regarde ce fujet : i*'. Nous ex- 
poferons le fyftême des anciens Manichéens 
îur l'origine du mal ; 2°. Nous ferons quelques 
obfervationsfur la nouvelle défenfe que Bayle 
a donné de cet abfurde fyftême : 3**. Npus pro- 
poferons quelques principes pour nous diriger 
dans la recherche de l'origine du mal : 4°. Nous 
donnerons une explication Philofophique de 
rintroduâion du mal dans le monde: 5**. Nous 
répondrons aux objedions que Bayle fait en 
faveur de l'hypothèfe des Manichéens. Ces 
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fcinq articles renfermeront tout ce que nous 
avons à propofer fur un fujet auffi épineux 
i& auâi important. 

Article premier. 

Syjtême des anciens Manjichéens fur V Origine du mal, 

n y a plus de deux mille trois cens ans que 
; les Philofophes Pythagoriciens faifoient déjà 
^ cette délicate & embarraflante queîftion : Tou 
Theou agathou ontos , pothen kakoi oi an- 
thropoi : Puifque Dieu eft bon , comment les hom^ . 
f mes font-ils méçhans ? Les Zoroaftriens , avant- 
coureurs de Manez &des Manichéens, avoient 
déjà fiait la même queftion , & ils croyoient 
y donner une réponfe fans réplique , & ré- 
foudre toutes les difficultés , en admettant 
deux principes de toutes chofes. Ces deux 
principes , félon eux* , étoient coéternels & 
indépendans Pun de l'autre ; l'un étoit bienfai- 
fantparfa nature , & principe de la lumière 
& des êtres fpirituels & inteiligens;& l'autre 
étoit malfaifant , & principe des ténèbres & 
dé la matière. 

Chacun d'eux avoitfon empire, où il étoit 
maître abfolu. Mais la matière &*les ténèbres 
ayant fait une irruption dans l'empire de la lu- 
mière & des efprits , il fe fit alors une confu- 
sion , & un mélange des uns avec les autres , 
& c*eft de cette confufi<în & de ce mélange 
que fe forma ce monde tel que nous le voyons 
' aujourd'hui. L'homme eft auffi un réfultat de 
ce mélange , & tient des deux principes. Ce 
qu'il y a de bon dans lui , c'eft-a-dire , la rai- 
fon , l'efprit , les fentimens honnêtes & ver- 
tueux , viennent du bon principe , du principe 
bienfaifant ; & ce qu'il y a de mauvais dans 
lui , c'eft-à-dire , les paffions déréglées , les 
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penchans vicieux , les fentimens ^ les goûts 
contraires à la décence , à Thonnêteté , à la 
juflice , viennent du mauvais principe. En 
conféquence de ce fyftême , les Manichéens 
rejetterent les Livres de T Ancien Teftament, 
parce quM y eild-t expreffément, que le Cid 
Çen. 1. & I21 Terre (ont l'ouvrage d'un Dieu créateur , 
& que tous les ouvrages du Créateur font bons. 

Quelques efforts qu'aient fait les Mani- 
chéens , anciens & modernes^ pour fubtilifer 
leur fyftême , le défendre , le rendre plaufi- 
ble , il n'eft pas difficile d'en &ire voir le vuide 
& llnfuffifance , & d'y faire appercevoit les 
plus groffièresabfurdités. 

1°. L'infuffifante & le vuide de ce fyfiême. 
Il n'eft appuyé fur aucun principe évident qui 
foit capable de noxis convaincre , & il n'eft 
foutenu d'aucune autorité à laquelle nous 
foyons raifonnablement obligés de nous foU' 
mettre. 

On demandeaux Manichéens quelle eft l'o- 
rigine du mal. Ils répondent que c'eft la ma- 
tière & les ténèbres créées , où mifes en 
œuvre par le principe malfaifant. Et quel/es 
preuves donnent-ils de Texiftence de ce prin- 
cipe malfaifant ? Aucune. Mais pourquoi l'ai 
mettent-ils , puifqu'ils ^'en ont aucune preu- 
ve } C'eft parce qu'il ne peut point y avoir 
• d'effet fans caufe. Le raifonnement des Mani- 
chéens revient donc à ceci : Il exifte du mal 
dans ce monde ; nous n'en connoiflbnspasb 
caufe ; donc cette caufe eft un principe exif- 
tant par lui-mêmç , indépendants: éternel» 
comme Dieu lui-même. ^ 

Cette manière de raifonner ne fait pas beau- 
coup d'honneur aux Manichéens , ni à leurs 
defenfeurs. 

Enfuite , ce fyftême n'eft appuyé fur aucufl^ 

autorité 



\ 
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^tôritè qui nous oblige à nous (bilmèttipe. Les 
Chrétiens regardent leurs Ecritures comme 
divines & inipirées ; ils reconnoiffent leur 
Eglife comme un Tribunal ibuverain,. dirigé 
^ar le Saint-^prit , & infaillible <lans fes }uge- 
mens & fes decifionSw II eft donc des points 
far iefquels ils rfont pas befoin de demander 
des preuves , où ils ne feroient point autori- 
fës a en demander , & où il faut qu'ils plient 
fous l'autorité. La divinité des Ecritures & 
rinfaillibilité de TEglife , les raffurént alors 
fuffifamment , leur tiennent lieu de preuves , 
égalent & furpafient la force des meUleurefi 
preuves. Quand on démontre que Dieu a 
parlé , on n'a plus rien à défirer. 

Mais il n'y a rien defemblable dans lefyfté- 
ttie des Manichéens. Ce ne font que des hom«> 
mes. S'ils affif ment, ils s'engagent à prouver; 
& s'ils dSîrmentfans preuves, on eft en droit 
de rejetter & de dédaigner les alertions & 
les affirmants. Or nous venons de voir qu'ils 
affirment fans preuves. 

a**. Tout le fyftême Manichéen n^eft qu^un 
tiffiu d'abfurdités , comme le démontra Arche- 
laiis , Evéque de Cafchra en Méfopotamie » 
dans fa Conférence avec Manez , qui y fut 
couvert de confufion , & qui cacha fa hontç 
par la fuite. Nous en e^poferons Ici quelques 
unes. 

Première abfurdîté. La plus inconcevable 
^es abfurdités qui foit jamais éclofe de Tef* 
Jrit humain , c'eft Tidéè d*uh principe mal- 
taifânt , lequel eft coéternel à Dieu , indépen^ 
dant de Dieu , capable d'arrêter la toute*- 

fuiffance & tous les defleins de la fageflfe' de 
)ieu. Cet Etre malfeifantexifte par lui-même^ 
& il eft d'abord en cela , égal à Dieu. Mais 
comment , ayant cette fouveraine perfeâion. 
Tome IIL G 
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n'a-t-il avec cela que des attributs funeftes Si 
déteftables ? Comment exiftant néceffairement 
& par lui-mêijie , ainfi que Dieu , eft-il d'une 
nature totalement oppolée à celle de Dieu ? 

Seconde abfurdité. Comment ce monde ou 
nous voyons régner Tordre le plus admira- 
ble, & rharmonie la plus merveilleufe s où 
tout eft û bien lié, où brillent de toute part 
les caraâères d'une fagefle infinie ; comment 
ce monde ne feroit-il TefFet que du confliâ 
& de Poppofition de deux principes ennemis , 
dont Tun ne peut jamais s'accorder avec l'au- 
tre , dont l'un ne cherche qu*à détruire ce 
que l'autre fait , & qui font également puif- 
ians , l'un pour établir l'ordre par-tout , & 
l'autre pour porter par-tout le défordre ? Com- 
ment cet ordre , cette harmonie , tous ces 
})ril]ans traits de fageffe ne feroient-ils que le 
réfultat des combats & de l'oppoiition de ces 
deux principes ? 

. Troifième abfurdité. Sur quoi fondé , s'a- 
vife-t-on de dire que la matière eft mauvaife 
par fa nature ; qu'une fubftance étendue & 
<o'mpofée de parties eft un principe de mal ? 
En voyant les fervices & les agrémens infi- 
nis que la matière procure , defquels l'homme 
|>eut abufer quelquefois , il eft vrai , mais 
dont il peut faire aufC un ufage innocent , & 
qu'il peut fanûifier par la reconnoiflance en- 
vers le Créateur ; la raifon ne nous fera-t-ellc 
pas regarder comme une extravagance , l'idée 
riianichéenne , qui ne nous préfente la matière 
que comme l'ennemie née de la fageffe & de la 
vertu? 

Quatrième abfurdité. Si j'examine les êtres 
fenfibles qui- font fur la terre , je vois que de- 
puis l'infecte jufqu'à l'élépliant , tout eft fait 
livec delTein , & m'.annonce une fageffe infi- 
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lîè ; que tout afon utilité , & montre la bonté 
a plus attentive ; que tout mlnftruit de la 
fécondité inépuifable, de la toute -puif&nce 
livine , & me remplit d'admiration. Si.quel- 
qpiefois ces êtres fenfibles font Toccafion de 
quelque mal phyfique , la raifon & l'intelli- 
gence donnée à l'homme lui fournirent affez 
de moyens pour Péviter ou pour le réparer ; 
& d'ailleurs ces maux phyfiques , que font- 
ils en comparaifon des avantages qu'on en 
retire , des fervices qu'ils rendent , ou des 
vertus auxquelles ils donnent occafion? 

Cinquième abfurdité. Si Thomme eft l'ou- 
vrage de deux principes oppofés & ennemis , 
il n'eft pas plus louable en faifant bien , ni 
condamnable en faifant mal , qu'une pierre 
ji'eft louable ou condamnable , lorfqu'aban- 
donnée à fa propre péfanteur » elle tombe & 
tend vers le centre de la terre. Car ce qu'il y 
a en lui du mauvais principe , doit nécefTai- 
rement opérer le mal ; ce qu'il y a en lui du 
bon principe , doit néceflairement opérer le 
bien. Il doit donc être néceifairement paffif 
fous ces deux puiilances. Cependant l'homme 
eft fujet au repentir. U fent qu'il fait mal , parce 
qu'il le veut,& parce qu'il abufe librement de 
les facultés. Si l'habitude eft violente & com- 
ine infurmontable , il comprend bien que cela 
jcft un effet très -phyfique des abus réitérés 
qu'il a fait de fa liberté. Il eft donc faux qu^ 
{['homme foit mû & conduit par deux prin- 
jôpes oppofés. Xi n'eft donc pas l'ouvrage de 
^ îux principes ; & fa propre expérience lui 
^montre que l'hypothèfe manichéenne eft la 
lus extravagante des abfurdités. 
C'eft cependant cette abfurdehypothèfe que 
ayle , qu'on peut regarder comme le géné- 
sdiilime des incrédules y ofe préfentcr coiur. 

G) 







ut O R I G r N £ 

me celle qui réfout le plm heumifeanem f4 
éifficultés qu^on peut faire fut* l'origine dii 
mal. Mais ces abiurdités deviendront encore 
plus fenfibles , en voyant fes écarts inconcc^ 
vables où il donne lui-même en s^fibrçadi 
de défendre le Manichéifme ; & c'eft ce que 
nous allons expofer dans Tarticle fuivant. 

Article second. 

Exantefi de la défenfc du Mamcheijrne par Bàylcl 

C*feft une chofe qu*on ne peut pas regarde? 
fans indignation & fans éeoiinenfônt . quePar^ 
dente & opiniâtre application deBay le à la dé- 
fenfe du Mantchéilme ^ & les gra^s efforts 
^*il fait , les tours , les détours , les adreffeï 
^'il emploie pour le faire triompher , & reo- 
yerfer par-là , Religion , révèteioil , morale^ 
&tout ce qu*il y a de plus refpeâ^lè ^de-^lus 
£tcré , & de plus iiécefiaire dans la fociètà 
Mais ce qui n'eft pas moins étonnant , c'eft qu^ 
cet homme avec tout fon efprit^ fa fubtilitéi 
& les rafinenfêns de fa dialeâique , donne 
dans les comradiâlon^ les plus palpées >lei 
abfurdités les plus groffières , & qull emploie 
des raifonnemens qui révoltent d'abord , & 
' dont la fauôeté vous, faute aux yeux. On peut 

en juger par les échantillons fuivans. 

A t M • ^°' Bayle vous aïïuté dans uri endroit, qi*6 

lîichcen F^'* ^^^ raiforts à priori ', les défenfeurs du Mani- 

note D, thûfme'auroient été bientôt mis en fuite. Les raifùtu 

à pofieriori étoient leur fort : cUtoit-la qu'ils fOV)' 

voient fe battre loHg-tems , & qu'il étoii difficile à 

les forcer. Et datis un autre endroit , le mém^ 

Art.Pau- homme vous aâure auffi , que les Pères del'EgHf 

liciens , auroient dû abandonner toutes les raifons à priorij 

note E. comme des dehors de la place qui peuveht être i* 

fuites , d* qu'on ne faur0it garder, Ilfalloitfe C9é, 



Isit^ dtsr^ifbf^, % po^ieriori ^ ^ mettra touus fis 
|ârc^ derrière ce r/strartchem^t. 

Nous ne dÛpns rien (Ur une contr^diâion 
suffi forte & auffi choquante ; nous nous con- 
tentons tb I9 faire rOQi^rquer. ^ 

a°. Il fiut, ^yoir reQOQçé à toute puçljeur 
(lour établir des prioçipes dont les coni^quenr 
ces fonjt r^néaAtifleaie9.t de tout bien & d« 
tout mal moral , de vice & de vertu , de U* 
berté & de toujt ce dont la raifon & ta Relîr 
gion nous donnent les notions les plus claires. 
C'eft cependant ce que fait Bayle en s'çxpri- 
nanten ces teroi^ : P^r les idées que noiis avons] An.V^a^ 
fuji Etrj^ crié. , mus «/ pouvons point comprendre Hciens » 
fu\Ufoù un principe d^aâion , qvilpidffifi mou- "^^® ^* 
w/r luirmime » 6f qu^ reçes/ant dans tous les ma^ 
^uns.de yi durée y fon exifim^^: & celle de fis 
fitfultfs ; que ks recevant , dis-je 9 d'un autre eau- 
fi» il crée en lidrméme des modalités par um vertu, . 

qui m [oit propre La créature rC ayant donc pas 

^lU-méme le principe du mouvement , il faut dt 
faute nécejjité^ que Dieu la meuve* Il fait donc queU 
que chofe de plus que ds lui permettre ds pécher, 

Peut-oa ^éfenter quVlqwe chiof^ de pjus 
9bfujrde , de plus révoltant ? N'eft-ce pas dire 
kien clairement , que l'homme n'eft entre le« 
^ns de Dieu qu*un miférable autonjiate , & 
5Pe s'il y a vérkablemem du péché daiaa lui , 
0*eft Di^u lui-BEiiême qui en eft l'auteur 1 a N'eft- D^fenf» 
*icç pas dire, comme robfervejùdicieufement dé la 
*» Mr. Çlarke, qu^ Dieu dan5 toute l'étendue Religîonf 
^ de fa puifençe ne feuroit former une créa-tom. j% 
»> ture libre & capable de fe mouvoir , & d^a- 
'^ gir p^ eUe-même ? A ce compte , Dieu e& 
^ b caufe i^nmédiate de tout ce qui fe &it dans 
^ l'univers , & ne Teft pas moins f^r rapport 
^ aux intelUg^nces , que par rappocfc à la mar^ 

t tièrje. Pane les iioôimes > abfoiuineat inca^ 

G» • • 
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n pablesde vertu & de vice , ne doivent être 
» ni récompenfés , ni punis de ce qu'ils font, 
» puifqu'ils ne font jamais que des êtres pailifs. 
» N'entreprenons point ici de combattre dans 
» les formes un fyftême fi monftrueux* Il en 
9f eft de la liberté dans les êtres intelligens , 
ce comme du mouvement dans les corps. Si 
9> l'expérience ne la prouve pas fuffifamment 
» & démonftrativement , même à chacun , il 
n n'eft point de raifonnement qui le fafTe n, 

3**. Pour embrouiller toujours plus la quef- 
tk>n , & jetter toujours plus de nuages dans 
les efprits , il fait les abus les plus crians de 
l'Ecriture ; il préfente comme des décifions 
fûres , les opinions les plus outrées de quel- 
ques Théologiens , foit Catholiques , foitPro- 
teftans ; il pouffe avec toute la force imagina- 
ble 9 les difficultés , n'y donne jamais un mot 
de réponfe , & laifle là le leâeur imprudent , 
fl|ui , avec un pareil raifonneur , s'expofe mi- 
iérablementà laféduâion, & qui n'a ni aflez 
de fcience , ni aiTez de lumières , pour s'en 
garantir & s'en défendre. 
Ifa'c «ï Ainfi , parce que Dieu dit dans Ifaïe : Au* 
* tant que les Cieux font élevés au-deffus de la terre , 
autant mes voies fonUelles élevées au-dejfus de vos 
voies , & mes penfées au-dej/hs de vos penfées ; 
Art.Pau-Bayle en conclut que nous ne comprenons 
liciens ,rien , & ne pouvons rien comprendre à la 
note E. conduite de Dieu. Mais fa mauvaife foi , & 
P»S» ^'l*abus qu'il fait des divines Ecritures , paroi- 
tront à découvert , fi l'on jette les yeux fur 
tout ce chapitre cinquante-cinquième , puifque 
Dieu n'y parle que de l'étendue de fes mifé- 
ricordes , de fa bonté , de fon amour pour fes 
créatures; &: que pour nous en donner la 
plus haute idée , il nous^ dit que ces divins 
attributs font auffi élevés au-4effus de nottQ 
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manière de penfer , que les cieux le font au- 
defllis de la terre. 

Parce que faint Paul , en parlant , d'une 
part , d«î ces Juifs qui , à caufe de leurs pé- 
chés , & malgré les promeffes faites à leur 
Nation , ont été rejettes , & n'ont point par- 
ticipé à la grâce de l'Evangile ; & de Tautre , 
en parlant de ces Payens qui ne fe font p:is 
refufé à la grâce , & font devenus enfans de 
Dieu ; parce que faint Paul là-d^iTus s'écrie : 
O profondeur des richejfes , de la fagejfe 6» de Li l^^m. ii 
fcience de Dieu, que fes jugemens font incomprc* 
henfibles & fes voies impénétrables ! Bayle en Eclaircif 
conclut que le droit abfolu de Dieu fur toutes ^-i^^/J* 
les créatures , eft le feul principe félon lequel 'jJianUh. 
faint Paul ait pu répondre aux difficultés dî la 
prédeftination. Et cependant dans tout ce cha- 
ipitre , il n'eft parlé que de la patience de Dieu 
a fupporter les Juifs indociles , de fa miféri- 
corde en appellant les Gentils à la foi , & , 
de fes promeffes envers les uns & les autres. 
Il n'y efl: pas dit un feul mot de la prédeftina- 
tion. 

Enfin , il propore les plus redoutables ob- 
jeftions fur I*origine,dumal , & il n'y donne 
pas un mot de réponfe , parce que , vous dit- 
il froidement , je n'en connais point , & que c'efl ibîd. 
^ propre des Myftères évangéliques d^ êtres expofés 
a des ohjeSiions que la lumière naturelle ne peut 
éclaircir. Mais nous ferons voir dans l'article 
cinquième , que ce qu'il préfente comme des ' 
difficultés iniolubles , ne font telles que pour 
ceux qui n'ont d'autre flambeau que l'ignoran- 
ce , la mauvaife foi , l'impiété , & qui ne fa* 
vent pas difcerner un fophifme d'un raifonne- 
^|pient jufte & bien fondé. 

4°. Pour mieux furprendre fon leûeur , & 
' pour mieux embarrauer dans les filets <le fa 

G XV 
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fophiftiquarie , il le rappelle fans cefTe à (biî 
intérêt perfonnel , & il lui préfente toujours 
cet objet comme dépendant uniquement de la 
bonté de Dieu. En prenant cette bonté dans 
une précifion abfolue -, & fans aucune àtten« 
tion aux autres attributs qui ne font pas moins 
effentiels à Dieu , il veut que cette bonté pré- 
vienne tout , ou pardonne tout , ou ferme les 
yeux fur tout. Il ne s'embarrafle ni de liberté , 
m de bien moral» ni de vertu ; il ne dit pas 
même un m<^ 4e tout cela dans fes difFufes & 
prolixes diflertations & explications. Tout ce 

2u*il veut , c'eft qu'il n'y ait point de n)ài phy* 
que pour, l'homme , ni dans ce monde , ni 
dans l'autre^ £n un mot , à force de répéter 
& de rebattre le mot de' bonté , &; d'exagérer 
ce qu'exige , ce que préfente Tidée de bonté , 
il n'en Eut plus qu'une véritcd)le & aveugla 
imbécillité. 

50. Bayle , fentant tout Podieux du perfon* 
nage qu'il fait en plaidant fi ardemment pour 
le Manichéifme , préfente encore de nouveaux 
ibphifmes comme les défenfes les plus viflto- 
rieufes » & les juftificatioos les plus complet- 
tes pour lui. Il voudroit encore perfuader 
qu'on iui a beaucoup d'obligation , ot qu'il y 
a un grand profit à tirer de fes réflexions. C^ 
Paulîc. il efiplus utile qu'on ne penfe , dit-il , d*humilief 
ootc F, la raifon de V homme , en lui montrant avec queUè 
force lef héréfies les plus folles , comme font celles 
des Manichéens , fi jouent de fis lumières , pour 
embrouiller les vérités les plus capitales,,^. Il faut 
captiver fon entendemer^t fous Pobéijpmce de la foi , 
& ne difputer jamais fur certaines chofis, , , . . La 
barrière la plus nécejfaire à conferver la Reli^on 
de JefuS'Chrijl ', eft t obligation de fi foumettre à 
P autorité de I>ie^ ^ & à croire humblement les my/k, 

$ères ju'ifM apl4 d€ ^om rhiUr, qwl^mi m<in^ 



DU MAL, i^j 

^evMes qu*ils /oient , & ^vdq^c imfçj^s qu'iU 
varoijfent à notre raifou. 

Ail ton de cet hoi^me , vous Riviez qu'il nq 
prononce que des fentençe^ ; & fi Toq Qxa-? 
mine attentivement c^ qu'il dit , on voit quft 
cela n'eft bori quç pour furprendre les efprit$ 
fuperficiels, & qu'il^it pitié ^ rj^oinii^ç capa-i 
blé de penfer & de jugçr. 

// efiplus itùie qi^Ott n^ pfnfe d*hvjf^îer I4 rai- 
fo^ de r/uomme* Mais pourc^oi humJLUçr Ig raii- 
ïon ? U but > au <:oatraire , Téclaireir , I9 dirir 
ger , la redreâT^r , quaisfd ellq feroit daoa le f 

lîanger d*être fédwiite par rerr^qr- CÇ ft>fltl<w 
i^)nunes orguçiU^x , l&s f^duâeurç , \^. mfiih 
yais raifbnn&ujr& « qu'il Ê^ut bvinilieT. 

Il faut montrer à Tbomme , avec quelle fir^c 
les hdréfies. lei plus JbU^s , commfi celles def jl^nir 
çhâe^ , fejownt d^fes, bimine^^ *5t pourquoi fe 
fait-il l'avocat , le d^f^eurlj^p^us zçlé ^ le 
plus ardent qu'il y. af J jaB?iai^ eu à^ cçsi «nç«îe« 
héréfiescl Pourquoi, ne pas diye im mQt: pour 
iputeoir ces vérités capitales , que cesi mêmes 
héréiie& attaquent l 

On, ne do'ujam^^ difpuUf fur cenaines chofe$u 
£t c'^ft. fi^r ce$ mêip^s cho^ qu'il dîfputç biit- 
tnême av^c l'ach^rnçpif ru ôf Voj)i:ni4çreté k 
plus iqqonce^^l^ 0^ .cps^^coit. plu^sf do 
4eu;sp cens,.pàg^ dans foaDi^i^piajf Q Air ces 
ieules ms^ièiifes. 

U faut fefqumttreà rajfforhi de Dieu i 6?^ cnoirû 
le^ Myftères , quelque incçnfcvah/es qf^Us foimt » 
& quelque imppjjîhles qu^ilstiaroiffintâ notre raifvnu 
Nouv«lJLe filouterie. La/oumiffion à l'autorité 
4e Dieu n'e^ ni aveugle , ni ftwpi4e, Notr«t 
obéiflanx^e e^ conforme à ce. que nous diâe la; 
i^aifon elle-même;: Ratioaa/fUeok/e^uium ve(lrwn\ Rom.iaJ 
ipa iraifon nqus démontre la néceffité & robli- 
l^tipn de çroir^e^ Le rofu^t 4^ c/oire feroit donct 
"^^ " ^^ ' Gv 
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condamné par la raifon même. Mais parmi le^ 
chofes que nous fommes obligés de croire ^ 
il y en a qui font par leur nature infiniment 
au-defliis de la portée & de la force de notre 
ndfon. Les mynères font toujours myftères ; 
voilà l'objet de la foi. Mais la révélation eâ 
évidente ; voilà la voie à la foi , le flambeau 
& l'appui de la raifon. 

Mais il faut entendre Mf . Clarke lui-même 

fur ce fujet. Après avoir rapporté plus au long 

que nous , ce texte de Bayle , voici de quelle 

DéCenfe manière il lui répond : u En vérité ce langage 

de la 19 eft bien choquant & bien peu fenfé dans la 

^^^' ji bouche de Mr. Bayle , après les fréquens 

lOŒ* f ^ ufages qu'il a fait des principes & des déer- 

» fions qu'il attribue à l'Ecriture , pour dé- 

» fendre la caufe des Manichéens. Ne voilà- 

» t-il pas un Chrétien bien humble , bien mo- 

» defte , bien fournis à l'autorité de Dieu , 

*> '& qui s'efl bien fouvënu qu'il ne faut corn- 

» battre les Manichéens que par l* Ecriture ? Qu'eft- 

3> ce d'ailleurs qui fonde fa maxime f Eft-ce la 

j> raifon } Efl-ce l'Ecriture elle-même > Non , 

Si ce n'eft ni l'une ni l'autre ; & le Philofophe 

» de Rotterdam avoittrop de lumières & trop 

» de pénétration pour ne s'en être pas apper- 

» çu , s'il eût été de fon intérêt , ou de fou 

» honnenr de s'en appercevoir. De ce qu'il 

19 peut y avoir dans la Religion des chofes 

» fi profondes ou fi élevées , que l'étroite 

» capacité de l'eforit humain ne fauroit y at- 

V temdre , s*en luit-il que la raifon ne puiffe 

V juger de celles qui font naturellement à fa 
n portée , ou que la révélation y a mifes ? A 
w cet égard , la maxime générale d'une foumif- 

^ 9> fion implicite ne feroit ni moins faufle , ni 
7» n^oins ridicule que celle que Ton poferoit 
N en phyfique j que nos yeux ne peuvent ju^ 
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>> ger de ce qu'ils voyent , parce qu'il peut y 
» avoir des objets que leur éloignement dérobe 
73 à notre vue ». 

En voilà affez pour faire juger de la défenfe 
«jue Bayle a donné du Manichéifme. Elle ré- 
volta généralement toutes les Communions 
Chrétiennes. Catholiques & Proteftans , tout 
le monde s'éleva contre lui.U entreprit de fe 
juftifier par fes éclairciffemens , qu'on trouve 
à la fin de fon Di£lionnaire. Il y embrouille 
la matière plus que jamais ; il y répand des 
principes encore plus féduâeurs ; il ne répond 
a rien de ce qu'on lui objede, II conclut ia 
juftification par ces mots remarquables : Ceux 
qui demandent V utilité , ou U cui bono des dif- 
cujjîons qîùjeur ont déplu , verront ma réponfe dans 
le troijîème écl^ircijfement , qui eft fur les Pyr- 
rhoniens ; & dans cet éclairciffement , il n'eft 
pas fait la moihdre mention , ni du Manichéif- 
me , ni des Manichéens. C'eft ainfi que dans 
Bayle , le Chrétien fe joue de la Religion ,, 
l'honnête homme delà probité , & le Pbilofo- 
phe de la raifon. 

Article troisième. 

Qj^ejlions préliminaires pour fervir de principes à la 
recherche de l*origine du mal. 

Par les queftions fuivantes , nous nous propo- 
sons de répandre la clarté dans Tefpr it du lefteur, 
& de lui fournir une méthode pour procéder 
avec jufteflfe & avec affurance , dans i'çxa- 
inen d*une matière auffi épineufç & aufli dé- 
licate^ 

Première Question. Dieu 5-t-il pu créer 
des êtres de différentes efpèçea , & qui euffe^k 
jdifFérens déçrès de pçrfeaiQn ? 

fiiPQNSS. La puiûànçe de Dieu étant inft^ 

Gyj 
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nie , elle peut varier à rinfini Tes ouvrages 
& fes produâions ; & c'efl cette variété ad- 
mirable qui nous fait mieux connoître- l'éten- 
due & la fécondité de fa toute-puiâknce. La 
feule création de la terre , pour nous en tenir 
à cette partie de l'Univers , la feule création 
de la terre , avec tous les minéraux qu'elle 
enferme , les végétaux dont elle eft couverte ^ 
les animaux qu'elle nourrit , avec tous les 
difierens genres d'organifatlon qui en font la 
fuite y nous donne laplus haute idée de la Puif-- 
fance créatrice. Mais tous ces êtres étant de 
différentes efpèces, doiventêtreplusou moins 
parfaits les uns que les autres; tous ces êtres 
étant finis & bornés y doivent aufli être bornés 
dans leur perfeâion. Cependant ils ont chacun 
ce qui leur eftnéceffaire relativement à la fia 
pour laquelle ils ont été créés. On ne doit 
donc pas douter que Dieu n'ait pu créer des 
êtres de différentes efpèces , &l avec des dégrés 
différens de perfeâion ; & cette différence 
«ne peut point bleffer l'idée que nous devoti^ 
avoir de la pûiffance ou de la fageife du Créa- 
teur. 

Seconue Question. Dieu a-t-il pu créer 
des intelligences libres ! 

RÉPONSE, Xa liberté eft le pouv-oir qu'a un 
être intellige^nt 4e £ûre une choie » ou de ne 
la pas faire , à fon choix. On fent bien que cet 
attribut eflune perfeâion véritable. Il eft com- 
me effentiel aux intelligences , parce que coxi« 
noiffant les diverfes fortes de biens , & les 
moyens pour y parvenir , eilles doivent avoir 
aufR le pouvoir de choifir & d*employer ces 
moyens , fans quoi la connoiffance & le dif- 
^ernement leur feroient fort inutiles. Des Ju- 
teliigences fans liberté ne pourroient être re- 
i;ardées que cqmaie d|s fiu;oçiitSS |>>i£S«ea^ 
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paffifs. Dèsrlors il n'y auroit plus lieu » ni ^ux 
vertus , ni au mérite. Il ne paurroit plus être 

gieâion de bien moral parmi les hommes. U 
ut donc convenir que Dieu a pu créer des 
Intelligences libres t 

Troisième Question. Dieu a-t-il pu im- 
pofer des loix aux Intelligences qu'il avoiç - 
créées ? 

En qualité de Créateur , Dieu eft le Maître 
abfolu de fes créatures , & le principe de tous 
les biens dont elles jouiffent. Sa fouveraine 
autorité exigeoit un hommage de dépendance 
& de reconnoiiTance de la part de la créature; 
c*eft ce que perfonne n'ofera contefter. S«< 
bonté infinie demandoit que cet hommage ne 
fut ni difficile , ni onéreux. Sa fagefîe devoit 
fournir des motifs capables de l'engager & 
de la décider. Ainfi Dieu en ufa-t-il dans le 
précepte qu'il fit au premier homme. II le pla- 
ce dans le lieu le plus gracieux de la terre ; il 
fournit à tout ce que peuvent exiger fes défirs 
& fes befoins ; il lui donne un empire abfolu 
fur tous les êtres dont il eft environné ; il 
lui permet l'ufage de tous ces fruits délicieut 
crue ce lieu de volupté lui préfente j & mêmç 
de celui qui affure Trmmortalité. Il eft un feul 
arbre auquel il lui défend de toucher , pour 
éprouver fon obéiftance & faire reconnoî- 
tre fon autorité fouveraine. Cette loi , cette 
défenfe , blefTe-t-elle Tidée que nous devons 
avoir de Tautorité fouveraine de Dieu , de fà 
fagefte , ou de fa bonté î 

Quatrième Question. Dieu a-t-il dû ren- 
dre les créatures impeccables ? 

RipoNSE, Nous avons vu «jue Dieu avoî^ 
pu créei^des êtres finis ^ bornés , & de diffé- 
rentes efpèces , ,& avec dç difFérens dégrès de 
jfçrfcaiQn j Or dès créaw^s bqçnè§? ^ finiç^i 
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doivent être fujettes à Timperfeôion , parce 
que c'eA une fuite néceflaire de leur nature. 
Nous avons vu auffi qu'il avoit créé des In- 
telligences libres. Or des Intelligences libres , 
mais bornées , peuvent ch'^ifir entre différen- 
tes efpèces de biens , entre des biens apparens 
& des biens réels , entre des biens permis & 
des biens interdits. C'eft donc une fuite de 
leur nature , que ces créatures puiffent quel- 

Spefois fe tromper , choifir mal , & par con- 
équent pécher. Il eft de la juftice * de la fa- 
Seffe & de la bonté de Dieu de leur fournir 
es fecours , des moyens , des motifs capa- 
bles de les prémunir contre la féduâion , & 
de les détourner du péché. Or non-feulement 
il les fournit , mnis il ne s*eft trouvé encore 
aucun homme raifonnable qui ait ofé dire qu'il 
ne les fourniffe pas. Bayle a fi~bien fenti la 
force de ces principes , que par defefpoir , & 
dans l'impoffibilité de répondre , il va jufqu'à 
faire entendre que Dieu ne devoit point don- 
ner à l'homme le libre arbitre. La répoiife 
cft bien digne en effet d'un defefpéré. 

Cinquième Question. Dieu ayant prévu 
le péché de l'homme , n'auroit-il pas du l'em- 
pêcher ? 

RÉPONSE, Pour faire une réponfe jufte à 
cette queftion , il faut confidérer le péché fous 
deuxdifférens points de vues ; i^. Relative- 
ment à Dieu à qui le péché eft oppofé ; 20. 
relativement à l'homme , dans qui le péché eft 
puni. 

Donnons un moment à examiner d'abord le 

1 premier point. Si l'ou pouvoit démontrer qud 
a permiiubn du péché non-feulemeni ne bleffe 
point les attributs divins , mais qu'elle fert 
même à en faire éclater par des caraâères en-» 
iîore plus frappans , la grandeur & la gloire i 
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en démontrer oit par-là même que Dîeu , quoi- 
qu'il ait prévu le péché , n'a point été pour 
cela dans la néceilité de l'empêcher. Or, ce 
point fe démontre très-aifément. Car , lo. la 
permifEon du péché nebleffe point la juftice. 
Parce que Tobjet de la juftice eft de récom- 
penfer pour le bien , & de punir pour le mal. 
7.^. Elle ne bleffe point la fageffe , parce que 
la véritable beauté du monde moral eft que 
rhomme embraffe la vertu par préférence , 
par goût , parxhoix , & librement. Or cela ne 
pourroit pas avoir lieu , fans la permifEon 
du péché. 30. Elle ne bleffe point la bonté , 
laquelle confifte à vouloir & à faire du bien. 
Or la permiffion du péché n'eft point oppofée 
à la bonne volonté de Dieu , elle n'arrête pas 
fes bienfaits , elle n'empêche j^amais Thomme 
d'en profiter. 4**. Elle ne bleffe point la fain- 
tetè, parce qu'il if y a que la volonté , ou 
l'aôion du péché,, qui la bleffe en ^Set ^ & 
que le pouvoir ,de pécher eft , lorfqu'on y 
réfiiie , le plus bel hommage qu'on puîffe ren- 
dre à la' faimeté. D'ailleurs, rien ne fait mieux 
juger de la grandeur des divins attributs , que 
la pe'rihiflîon du péché. Et qu'eft-ce qui nous 
fait mieux connpître la fàînteté infinie de Dieu , 
que la manière dont il a exigé que le péché 
fut réparé ; ou fa juftice , que les rigueurs dont 
il eft puni ; ou fa. magnificence & fa libéralité , 
que les récompénfes dont il couronne ceux 
qui ont triomphé de Kinclination au péché | 
Donc à confidérer le péché relativement aux 
attributs divins , Dieu n'a point été obligé de 
l'empêcher. 

Le fécond point de la réponfe roule fiw 
l'intérêt de l'homme , & c'eft par cohféquent 
celui fur lequel il eft plus difficile de fe con- 
tenter. Cependant il faut convenir qu'à confi- 
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dérer le p^ché , relativement à rhQQimedat^ 
qui il efî puni , Dieu n'a pas été obligé de l!en:\- 
pécher , û Thomme ne peut pas fe plaindre 
avec juftice de la punition. Or il eft évident 
qu'il ne peut pas fe plaindre avecjuftîce de Iji 
punition ^ parce qu'il a péché malgré les mçr 
naces qui lui avoient été faites , parce qu'il ^ 

{>éché malgré les fecoi^rs qu'il avoit pour faire 
ebien & pour s'éloigner du mal. 

Qu'on fofle attention à ia vérité fuivante^* 
C'eft qu'il n'y a que les hommes vicieux qiû 
plaident contre Dieu pour la tolérance & rîajr 
punité du crime. Ces gens-là fe mettent auffi 
peu en peine des réçompenfes de la vertu , qu^ 
de la vertu même. Mais ils déteftent tQp^ 
dogme qui annonce des punitions réfervée$ 
aux criminels. Ils ergoti{entfurl*impoflibilit4 
de concilier la foUveraine home de Dieu , 
avec des punitions féveres. Ils vouçlroient qu^ 
cettfe fouyerai^ie bcvité. permît tput^, toléra^ 
tout , fût ii^fenfible à tout ; que l'homnie p^i 
être impunément vicieux „ déréglé , efclav^ 
de toutes fes paffions ; & ils pe font pas atteîv 
tion qu'une pareille bpnté , qui feroit la quar 
lité la plus méprifable dans un homme , feroit 
encore , à plus forte iaifon , bien plus îndî|q(^ 
dj? Dieu 4 & abfolument incapable de fe trôii- 
yer dans un Etre infiniment jufle & înôoi^ 
ment faint. ' t 

De tout ce que nous venons de dire , i| 
s'enfuit évidemment que ,foit que Ton coni^ 
deye le péché relativement à Dieu , foit cm'oiî 
Iç confidere relativement à l'homme , Dieu 
n'a pas été dans la nécefEté de rempeçher i 
& qu'il a pu le pern^ettre f^ns que fa fain^eté « 
fa juAice , fa fagefle , fa bpnté en fuifent blefr 
fées. Nous dpnn^rpns encore plus 4e 4éve- 
Joppeqiçjit à ^^^^ ^9^ priaçipes j, en répondant 
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aux objeâions qui feront le fujet 4u dernier 
sirticle. 

Article qu.atrième. 

Explication Philofophiquc dt l'Ori^nç du maL 

Par ce que nous avon$ dit jufqu'à préfent; 
on a déjà dû entrevoir quelle eft Torigine du 
mal. Ma;s pour la faire reconnoitre& en faire 
Juger plus fûrement , nous allons examinejr 
avec attention quelle eft la nature deThominç. 
Cet examen nous conduira à la découverte Ifi 
plus fûre de ce que n^ous recherchons. 

L'homme eft compofé de deuxfubftances; 
d'efprit & do matière , d'une ame intelligen- 
te & d'un corps organifé. Cette ame a diffé- 
rentes facultés , qui font , \3l perception , laquelle 
reçoit TimagS & la connoiffance des objets ; 
VintelUgence , qui les compare , qui les exami- 
ne , & qui en juge ; la volonté » qui fe porte 
&^ s'attache à ceux qui lui plaifent , ou qui 
8'éloigne de ceux qui lui déplaifent ; la /j- 
berté , qui , après la connoiftance & l'examen , 
fe détermine à faire une chofe , ou à ne la pas 
faire , à la choifir , ou à la rejetter , félon 
qu'elle le jugç à propos. On peut y ajouter 
encore un certain fentiment naturel qui nous 
fait diftinguer le bien du mal , le vertueux de 
ce qui ne l'eft pas , & riacUjpatipn naturelle 
vers Iç biçn. 

Toutes ces facultés f<? trouvent égalemei\t 
dans tous I9S hommes ; m^ls elles ne fe trour 
vent pa$ en un degré également parfait dan(S 
cha.cun. Cette différence , quieft fouveut très- 
confidérabïe , peut venir de bien desçaufes^ 
dont les principales font une prganifation plu$ 
par&ite dans les uns que dans les autres : ellç 
j^MX venir auè^ d'u^e gr^de difieireace darvi 
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la culture , Pinfl^tiaion & l'éducation. Auffi 
parmi les hommes en trouve-t-on qui , par la 
raifôn , la connoifTance , ^ la pénétration , 
femblent^être affez peu au-4eflbus des pures 
intelligences ; & f'on en trouve auffi d'au- 
tres qui , par leur ftupidité , paroiflent être 
fort peu au-deffus des brutes aépourvues de 
raifon. 

A ces facultés fpirituelles , il faut ajouter 
encote d'autres diipofitions qui font d'une ef- 
pèce différente , qui viennent du corps , & 
qui font l'origine des paffions. Il faut recon- 
noître aufB dans l'homme diverfes efpèces de 
fenfations & de fentimens qui ne fe trouvent 

{)oint , & ne peuvent point fe trouver dans 
es pures intelligences. Ainfi , Phomme tient 
par fa nature comme un milieu entre les purs 
efprits & les brutes; fort au-defTous des uns, 
& très-fupérieur aux autres , & dans ce com- 
pofofé & cette alliance flngulière , il n'y a 
rien qui ne foit phy fiquement bon , rien qui 
foit mauvais par lui-même, rien qu'on ne puiffe 
regarder comme dans un état d'indifférence , 
à caufe du bon ufage , ou de Tabus que l'hom- 
me libre en peut faire. 

Mais comme les connoiffances de Thomme 
font bornées , & que les impreffions que les 
chofes font fur les fens peuvent être tantôt 
utiles , fans être agréables , & tantôt perni- 
cieufes , fans être défagréables , il s'enfuit 
qu'il peut quelquefois tomber dans Terreur, & 
faire un mauvais choix ; il s'enfuit qu'il peut 
quelquefois être plus vivement ému par l'im- 
prefîion faite fur les fens , que par ce que lui 
répréfente la raifon & la loi intérieure ; il 
s'enfuit qu'il ne donnera peut-être pas toujours 
toute l'attention néceffaire aux motifs qui de- 
vroient l'attacher à ce qui eft ptus juôe , plu^ 
convenable, plus vertueux. 
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Quoiqii*ll foit parfaitement libre , il peut 
donc , par la défe^libilité de la nature , pren- 
dre un mauvais parti , abufer de fa liberté , & 
i)ar conféquent pécher ; & alors on voit que 
a véritable origine du mal n'eft que le mauvais 
ufage que l'homme fait de fon libre arbitre 
& de fes facultés. 

Cependant cette défeôibilité de la créature, 
ce pouvoir d 'abufer de fa liberté & de s'é- 
loigner du devoir , étant une fuite néceflaire 
de fa nature , ne dqit point être imputée au 
Créateur , comme un manque de fagefle , de 
puiffance , ou de bonté. Autrement il fau- 
droit dire que Dieu n'auroit rien dû créer, ou 
ne créer que des êtres infiniment parfaits. Mais 
l'un & l'autre de ces deux points ell également 
abfurde. Nous avons montré l'abfurdité du pre- 
mier dans notre réponfe àla première queftion. 
L'abfurdité du fécond n'eft pas moins vifible , 
parce que qui dit créature , dit un être fini & 
borné , & par conféquent un être défeôible. 

D'ailleurs , fi Ton pouvoit imputer au Créa- 
teur comme une faute , l'imperfeâion des créa- 
tures , il n'y en auroit aucune qui ne fe crût 
en droit de fe plaindre de fon auteur. Le cail- 
lou pourroit fe plaindre de ce qu'il n'eft pas 
aufii bien organifé que la plante ; la plante , 
de ce qu'elle n'a pas le fentiment comme la 
brute ; la brute , cle ce qu'elle n'a pas l'enten- 
dement comme l'homme ; l'homme , de ce qu'il 
n'eft pas auffi parfait que Tange ^ l^ange , de 
ce qu'il n'approche pas' encore plus des perfec- 
tions du Créateur. Mais ce font-là autant d'ab- 
furdités , fie des abfurdités fi groflières , qu'el-» 
les n'ont nul befoin de réfutation. 

On fent , au contraire , que rien n*eft plus 

Eropre à faire briller & à nous faire admirer 
I puiilknce du Créateur , que cette fubordina<« 
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tioa , cettç variété , cettte gradatioa de per« 
feâions dans les créatures ; que tous ces êtres, 
malgré leurs imperfeôions naturelles» font 
convenable^ aux fins pour lefquelles Dieu les 
a faites , & ^u'il a pu fe propojCer comme dl- 

S nés de lui ^ que le pouvoir donné à Photmne, 
e faire le bien à fon choix » de donner la pré- 
férence à la vertu , de reodr^ volontairement 
fes hommage^ au Créateur , eft le premier fojv- 
dément 4e ce qui Êiit la véritable beauté du 
monde moral. Enfin nous fentons tous au fond 
de l'ame , & tout homme qui ufe de fa raifon , 
qui penfe , qui réflé,chij , le reçonnoît égaler 
ment , qu'il |i'y a que Pamour du vrai » du 
)ufte , du vertueux , auquel rhomme fe por^ 
par choix , qui foit digne de louange , qui foit 
digne d'être eftimé & refpeâé , qui préfente 
fur la terre un fpeâacle véritablement propre 
à nous intéreffer. 

Tout efl donc bien de la part de Dieu : 

ptm I. yi^ p^i^j cuî0a(mQ^ftcerat , 6» trani valdc kona^ 
Tout eft bien de la part de Thomme qui ufe de 
ia liberté pour fuivre les yu^s de Dieu. I^ 
mal ne peut venir que de Tabus que l'homme 
ferpit des facultés qu'il a reçu de fon Créar^ 
leur. On ne doit pajs en rechercher une ?utrs 
origine. Tout eu ici d'accord avec ce que 
nous dit le fea$ intérieur > la raifon , la révê*» 
latip^i. 

L'impie le feat comme tous les autres hom» 
fnes, il ne Ijui amnq/j^ que la droiture & la 
£ij%cérité pQur en ç<Miv«ojir, 
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A & t i C L £ CINQUIEME. * 

Riponfe aux ûifjefiions de Sayle fur PXïrvgMt du 

mal. 

Les principes que nous venons de préfenter 
dans les articles pi'ècédéns , feroient déjà bien 
fuffifans pour répondre à tout ce que Bayle 
cbjeâe fur roriéine du inal. Mais pour don-* 
ùer une entier^ latisfaâion aux lèâeu'rs , nous 
allons prêfenter encore toutes lès dffficultés 
toe ce faitieùx maître d'incrédulité feit à ce 
mjet. Il ne ceffe de répéter daniâ tous fes arti- 
cles , Manichéens ^ PauUciens , Qrigene , Marcïo* 
nites y &c. que ces difficultés font abfolument 
infolubles à la ràifon. On va mettre le leâeur 
en état de juger fi ces aiTertions & ces décla^ 
mations font bien fondées; 

PREMlinÈ O BJECTIOÎ9, 

a SiThomme étoit l'ouvrage d'un pnncipegjy ^^ 
f> infiniment bon & faint , il auroit été créé Mani- 
1» non-feulement fans aucun mal aâuel, maischéens 
» auffifans aucune inclination au mal, puif-^®*® ^^ 
9> que cette inclination eft un défaut qui ne 
» peut pas avoir pour caufe un tel principe w. 

Il n'y a rien de plus vrai que cette première 
propofition de JBayle , & rien de plus faux 
que la confêquence qu'il vOTt en tirer. Pour 
faire àppercevoir cette coriféquence , nous 
n'avons qu'à achever fon argument en cette 
manière : Or V homme r^a pas été créé fans aucun 
mal aêiUel , ou fans inclination au niai. Donc il 
T^efl pas V ouvrage d'un principe infiniment bon & 
faint. Mais en achevant ainfi l'argument , ori 
en voit tout le faux & le féduôeuir. 

Gar il eu très-faux que l'homme ait été créé 
^vec quelque mal a^cl. Adam reçut de Dieici 
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leur conîfàrviation ^ comme la végèta^idij èàm 
les plantes , la nutrition dans tes animâtix ^ 
&c. Le bien moral renferme oéceflairement 
l'exercice de la liberté. Le bien phyfique n'an- 
nonce que la néceffité. Ainfi , dite que Dîeu 
détermineroit Thomme au bien moral , comme 
M bien phyfique , c*eft dire que Dieu le déter- 
jtaineroit à faire néceflairement , ce qui effen- 
tîellemem ne peut fe faire que librement. Y 
eût-il jamais bévue & contradi^on plus groA 
lîère. 

Au lieu de donner le fianc arbitre y Dieu déte/fni' 
hera au bien fes créatures, La liberté ti*t& pas un 
mal. Peut-on raîfonnableihent faire un repfo- 
che à Dieu de nous Savoir donnée y ou it 
ne nous l'avoir pas ôtée. C'eft une perfeôion 
véritable ; elle eA nécelTairè au bien mofal. 
Tant pis pour ceux qui en abufent. 

Ou fi eue leur donne le fmne arbitre , elle veil- 
lera toujours efficacement pour empêcher ,qu^ elles ne 
pèchent. Par veiller efficacement , cet Komfrie-ci 
entend , ou une oppofitîon invincible qui ôm- 
pêche l'exercice ae la liberté , & qui Ta dé- 
trUife , ou il entend autre chofe. S'il entend 
Une oppofition invincible, fa propofition ren- 
iferme les deux contradiâoîres , lavoir , Têxer- 
tice de la liberté , & ufi obftacle invincible à 
l'exercice de la liberté. Sil entend autre chôfe, 
)iouS attendrons qu'il s'explique mieux. 

Nous avons indiqué dans les articles précé- 
dens , comment Dieu veille & doit veiller 
pour emppclier le péché. 

La comparaifon de l'obligation d*ùn père 
envers fes ehfans \ & de celle du Créateur 
envers fes créatures , *ne peut pas être plus 
Tiors de propos. Que vient- on nous dire a^ec 
cette bonté bornée & cette bonté infinie ? B 
ne s'agit nullement ici de bonté , mais de de- 
voir. 



D U M A L. 1(5^ 

voir. Un père , comme créature & comme. 
père , a reçu une loi de fon Créateur , & félon; 
cette loi , il doit le fervir & Je faire fervir J: 
U doit éviter le mal & le faire éviter. Q\ie. 
ce foît fa bonté ou fa foiblefTe , fa durçtq. 
ou fa néglicence , qui foient occafion du mal , 
il eft égialement criminel , parce qu'il manque 
à une loi que le Créateur lui a impofée. Il ^& 
donc engagé par une loi encore plus forte 
que celle de la bonté paternelle « à ne pas 
raire à fes enfans des préfens dont ils abufe-i 
roient. i 

Mais fi Ton peut fuppofer une loi dans le 
Créateur , quelle doit être cette loi / Une loi 
qui fe concilie avec tous les divins attributs; 
une loi par laquelle fa Sainteté marque fon 
oppofition infinie au péché ; par laquelle fa 
Sageffe difpofe tout pour le bien moral , & 
conferve pour cela aux créatures la liberté 
dont elle les a douées ; par laquelle enfin iâ 
Bonté leur fournifle tous les lecours & les 
moyens pour arriver au bonheur. Mais on ne 
pourra jamais raifonnablement fuppofer une 
bonté qui , pour prévenir & corrige^ les écarts 
de la créature libre , renverferoit tous les ar- 
rangemens primitifs que la Sageffe auroit faits. 
Quelle extravagance de prétendre que les 
écarts , les caprices , lés abus queThomme peut 
faire de fa liberté , duffent régler les confeik 
de TEtre fuprême l Quels défordres unie bonté 
qui y feroit affervie ne cauferoit-elle pas dans 
le monde phyfique & moral ! . 

Seconde Objection, , ^ 

a La manière dont le naû s'éO, introduit fot^ DiéHon; 
i> l'Empire d'unfouvçrain Etreinfiniment boQ,art. Pau- 
» infiniment faiât , infiniment pvÇiifznp , ^^liciens , 
n non-feulement indexplicablp , rmi^mêtçi^ i^z^^^* 
Tome III. H 
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n comprèhenfible ; & tout ce que l*on oppofe 
s» aux raifons pourquoi cet £tre a permis le 
n mal , eft plus conforme aux lumières natu« 
» relies &aux idées de I*ordre , que ne le 
n {ont pas ces raifons mêmes n. 

RÉPONSE. 

Ce fera Bayle lui«même , qui répondra à 

cette redoutable objeâion ; & par-là , vous 

pourrez juger de fa droiture, & delafolidité 

de fes raifonnemens^. ; 

Dlâioiu u Les idées' les plus fures & les plus claires 

axt.Mam„ de l'ordre , nous apprennent qu'un Etre 

ooteTl). ** ^"^ exifte pair lui-même , qui eft néceâTaire , 

'il qui eft éternel j doit être unique , infini , 

f> tout-puiflant, & doué de toutes fortes de 

99 perfeâions. Âinfi , en confultantces idées , 

» on ne trouve rien de plus abfurde que l'hy- 

»> pothèfe des deux principes Quand les 

9> Manichéens nous allèguent que , puifqu*on 

yy voit dans le monde plufieurs chofes qui font 

» contraires les unes aux autres , il y a né- 

9> ceftairement deux principes , il font pitié. 

w L'qppoâtion qui fe trouve entre ces êtres, 

"if fortifiée tant qu'on voudra par ce qu'on 

» appelle variations , défordres , irrégularités 

n de la nature , ne fauroit faire la moitié d'une 

» objeâion contre l'unité de Dieu. On donne 

t> raifon de toutes ces chofes^ ou par les di- 

f9 verfes facultés que Dieu adonné aux corps « 

't> 'OU par le concours des caufes occafionnelles 

91 intelligentes ,- fur lefquelles il lui a plu de 

n fe régler. 

Ainfi , félon Bayle, les idées de Tordre nous 

. ' ^démontrent évidemment Tunité de Dieu & 

â'un feul principe ; '& félon le même Bayle , 

/ , ce qii^oh dit en feveur des deux principes , eft 

-beiuKoûp plus <;onfof me aux idées de l'ordre. 
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Selon luî , roppofition qui fe trouve entre les 
êtres créés ne forme pas la moitié, d'une ob- 
jeâion contre l'unité de Dieu ; & félon lui 
encore , il eft impoâible , en admettant un feul 
principe , de trouver la raifon de cette oppoû- 
tien. 

Mais après avoir remarqué cet accord admi- 
rable qu'il y a entre les penfées de Bayle , 
demandez-lui encore fur quelle raifon fondés ^ 
les Manichéens admettent deux principes , il . 
vous avouera qu'ils n'en ont aucune â priori» 
Demandez-lui li une explicatioh des pnéno- 
menes , qui n'efl appuyée iur aucun princi- 
pe, eft bien philofophique & bienâifànte , il 
fera obligé de vous dire qu'elle ne l'eft nulle- 
ment. Demandez -lui enfin , û la difficulté 
qu'on rencontreroit à expliquer quelques phé- 
nomènes , doit faire renoncer aux principes 
les plus fûrs & les plus clairs , il teri forcé 
Ae vous répondre que non. Ce font cependant 
là tout autant d'abfurdités qu'il prétend établir 
par la défenfe du Manichéiime. 

Les difficultés qu'on rencontre dans l'expli- 
cation des phénomènes , prouvent les bornes 
de la raifon humaine. Elles ne prouvent pas 
qu'ils foient absolument inexplicables & in- 
cômpréheniibles. Mais rien n'eft plus condam- 
né par cette mékne raifon , que de renoncer 
aux principes les plus clairs & les plus affurés. 
Nous rencontrerons dans nos fyftémes des dif- 
ficultés , & dans celui des Manichéens , les 
plus révoltantes abfurdités. 

Suite de POhjeSiion. 

* 

u Si l'homme eft l'ouvrage, d'un feul prin-j>j^o„; 
ly cipe fouverain«nent bon , fouverainementaR.Mani 
79 faint , fouverainement puiffant , peut-il être chéens 
» expofé aux maladies , au froid , au chaud ,.°°'^ ^* 

Hij 
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9> à la faim , à la foif , à la douleur , aux cha« 
„ erins ? Peut-il commettre tant de crimes > 
„ La fouveraine fainteté peut-elle produire 
,, une créature criminelle ? La fouveraine 
„ bonté peut-elle produire yne créature mal- 
„ heureufe ? La fouveraine puiffance , jointe 
„ à une bonté infinie , ne comblera-t-elle pas 
„ de bien fon ouvrage , & rféloignera-t-elle ^ 
„ pas tout ce qui po^rroit TofiFenler , ou le 
„ chagriner? 

R i p o }f s E. . 

U n'y a rien en tout cela 3 qui faffe une 
ombre d'objeâion' entre Tunité de principe. 
Le chaud , le froid , la faim , la foif , ne font 
pas contraires au bien moral ; ils peuvent mê- 
me fervir beaucoup à faire voir la vertu , le 
courage , l'amour au vrai , du jufte , de l'hon- 
nête. Les mauvaifes inclinations ne . font 
point précifément la nature de l'homme. 
Quand il s'en rencontre dans lui > elles vien- 
nent toujours de caufes accidentelles ^ qui 
font desiuites de l'état d'une créature nécef- 
iairement bornée & finie , & qui , pouvant fe 
corriger par la raifon , Téducation , les fecours 
que le Créateur ne reftife point , peuvent tour- 
ner encore à la gloire & au mérite de l'hom- 
me. Pour ce qui eft dû refte de l'obje^on , 
yoici ce que nous y répondions. 

x°. U eft faux que Dieu ait produit des créa- 
tures criminelles. Dieu avoit créé l'homme 
droit ; & l'homme ne s*eft écarté de la juftice , 
queparce qu'il a abufé librement de fes acuités; 

a^. Heft faux qu'il ait produit des créatures 
malheureufes. Quel étoit le malheur dePhom- 
me dans l'étst où le Seigneur l'avoit mis en. 
Je créant i Ce qui a fuivi fa défobéiiTance , ne 
4oit pas être mis fur le compte de Dieu , mais 
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fur Tabus que Thomme a fait de fa liberté. 

3®. Il eft faux que la fôuveraine puiffance ; 
jointe à une bonté infinie , doive éloigner de 
la créature- tout ce qui la pourroit ofFenfer ou 
chagriner , parce que cette bonté infinie eft 
éclairée par une fageffe également infinie. Or - 
la fageffe infinie n'éloignera point les maux 
qui lont une fuite néceffaire de la défeôibilité 
de la créature j & qui peuvent, par un bon 
ufage , fervir de matière & d'occafion à la 
vertu , puifque c'eft en cela que confifte le 
bien moral que la fageffe infinie doit avoir en 
vue. 

Tout le raifonneraent de Bayle fe. réduit 
donc à un méprifable fophifme , qui , en flat- 
tant l'intérêt des paflions , eft abfolument op- 
pofé à ce que nous préfentent les plus pures 
•4timières de la raifon. 

TrOISI£M£- OSJECTIONf 

€1 Ceux qui difent que Dieu a permis le pé-Diaîon; 
» ché , parce qu'il n*auroit pu Tempêcher fans art. Pau- 
» donner atteinte au libre arbitre qu'il avoitl^ciens , 
» donné à Phomme , & qui étoitle plus beau"^^^ * 
» préfent qu'il lui eût feit , s'expofent beau- 
"ij coup. La raifon qu'ils donnent eft belle ; 
» mais on peut h combattre par des raifons 
» qui font plus à la portée de tous les hom- 
» mes 9 & plus fondées fur le bon fens & fur 
7f les idées de Tordre. ... Le libre arbitre de 
yy l'homme, qu'on lui confervoit fain & entier 
7} dans des circonftances où il s'en devoir fer- 
3> vir à fa propre perte , n'étoit point un bon 
» préfent. Jamais nous ne comprendrons qu'on 
77 ait pu luiconferver ce privilège par un effet 
ff de bonté , & parâmour de la fainteté. Ceux 
n qui difenf qu'il a fallu qu'il y eût d^s éréa- 
p turcis libres, afin que Dieu fût aimé d'un 

Hiij 
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n amour de choix , Tentent bien dans leur 
9> confcience , que cette hypothèfe ne con- 
» tente pas la raifon. Car quand on prévoit 
» que ces êtres libres ne prendront pas le 
» parti de Tamour de Dieu , on voit que la 
j) fin qu'on fe feroit propofée s*évanouit , & 
91 qu'ainfi il n'eft nullement néceflàire de con- 
V ferver le franc arbitre. 

RÉPONSE. 

Avant de faire une réponfe direâe à Bayle ; 
on lui demande : Lequel des deux mondes feroit 
le plus parfait , le plus digne de la fageiTe du 
Créateur , & le plus propre à manifefter fa 
grandeur & fa gloire ? Seroit-ce un monde 
où il n'y auroit ni bien moral , ni vertu, & où 
toutes les créatures en feroient auffi incapa- 
bles que les cailloux , la plante ou la brute 
dépourvue de raifon ; ou bien feroit-ce un 
monde , dans lequel des créatures kitèlligen- 
tes feroient capables de connoître la vertu , 
de Taimer , de Tembraffer , de s'y attacher par 
choix & par préférence fur tcmt ce qui n'efl 
pas vertueux ? On lui demande encore fi Ton j 
peut avoir l'amour de la vertu , s'y attacher j 

})ar préférence , en mériter les récompenfes , 
ans liberté l Après lui avoi][ donné ces deux 
os à ronger > venons à upe répoitfe direâe & 
détaillée. 

1°. Il nous dit que la raifon qu'on donne de 
la permiflion du péché , & qui efi la. confer- 
vation de la liberté dans l'homme , peut fe 
combattre paf des raifons plus fondées fur le 
bon fens & fur les idées de Tordre. Mais il 
a été démontré dans l'article troifième , que 
la liberté eft effemielle aux êtres ii^tellijgens ; 
que la défeâibilité eft;jupç iuite; nçceflaire de 
m nw\xe des êtres bornés &< finis ^ que la per« 
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miilîon du péché ne bleffe aucun des attributs 
divins ; donc il eft contre le bon fens & con- 
tre les idées de l*ordre , de combattre la per-. 
miilion du péché. 

2^. II dit que U libre arbitre qu'on confervoit 
fain à F homme dans des circonftances oh il s'enfèr^ 
virait à fa perte , ne ferait pas un bonpréfent. Voilà 
une penfée fauffe & ridicule. L'abus qu'on fe- 
roit d'une chofe ne prouveroit pas que lacho- 
fe fût mauvaife. 

'^^.Onne comprend pas , ajoute-t-il , qu^on ait 
piî lui conferver ce privilège par un effet de bontés 
& par amour pour la fainteté. Mais tous les attri- 
buts divins ont chacun leur objet. Celui de la 
bonté , eft de faire du bien ;. celui de la fain- 
teté , eft de maintenir Tordre & la vertu. Ce- 
lui de la fageffe , eft de n'agir & de ne rien 
régler que pour des fins dignes de EXieu. Or , 
nul- de ces attributs n*eft oppofé à l'autre. 
Bonté , fageffe » fainteté , jufticé , tout fe 
concilie dans Dieu. La fageffe dans l'homme > 
c'eft de profiter avec reconnoiffance des bien- 
faits du Seigneur , & de fe conformer à fes 
loix. • ' 

4°. Ceux qui difent qu'il a fallu des êtres libres^ 
continue-t-il , afin que Dieu fût aimé d*i(n amour 
de choix y fentent bien dans leur confcience , que 
cette hypothcfe ne contente pas là raifon. Ce que 
nous dit la confcience > c'eft que cette hypô- 
thèfe eft fouverainement railonnable ; c'eft 
qu'elle ne m'écontente que les paffions , ç*efl 
qu'elle allarme étrangement lefe libertins. 

50, // n* était nullement jiéceffairf^ de conferver le 
franc arbitre. Voilà notre homme ^ qui à la fin 
îeve lé mafque. Il découvre ïâ déteftable & 
fanatique penfée, qui eft , queDi^u a très-mil 
fait de nous donner la liberté. Il ri'eft pas né^ 
cef&ire de faite aucune obfervatidn ftirc€|a«. 

Hiy 
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Su'ue de VObjeSion. 

« n n*y a point de bonne mère , qui , ayant 
Faillie^» permis à (es filles d'aller au bal , ne revo- 
aott E. jf quât cette perœiffion , fi elle étoit aflurée 
n qu'elles y luccomberoient à la fleurette : Et 
1» toute mère qui » fâchant certainement que 
f> cela ne manqueroit pas d^arriver , les laif- 
» feroit aller au bal , s'attireroit , pour le moins, 
ji le jufte blâme de n'avoir aimé ni Tes filles 
» ni la chafteté. Elle auroit beau dire qu'elle 
» n'avoit point voulu donner atteinte à la li- 
'i9 berté de fes filles. On lui répondroit que ce 
» ménagement étoit fort mal entendu , & qu*il 
n auroit mieux valu garder à vue fes filles , 
n que de leur donner fi mal à propos un tel 
» privilège de liberté. Ceci nous fait voir la 
n témérité de ceux qui nous donnent pour 
n raifon le ménagement qu'ils difent que Dieu 
p a eu pour le franc arbitre du premier homme. 

RÉPONSE. 

Cette indécente comparaifon^quieft répétée 
en plufieurs endroits , choqua toutes les Com- 
munions Chrétiennes dès que le Diâionnaire 
parut. Bayle , pour s'en juuifier , fe contente 
de dire dans ion Eclaircijfement fur U$ Mata" 
Mens y que s'il n'eût pas allégué cette compa- 
raifon , il auroit été un fort mauvais Hiftorien 
de la difpute fur l'origine du mal , & rappor- 
teur infidèle des raifons de chaque pani. C*eft 
ainû qu'il fe joue des leâeurs peu éclairés. 
Nous avons déjà répondu à Tobjeâion tirée 
de la comparaifon d'un père. C'eft ici Uméme 
difficulté. U n'y a qu'à y appliquer la mên^ 
.réponfe. 

Seconde fuite de VOhjedîon. 

g II eft de l'eflence a'on bienfaite^ur de ne 
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ÎV jpoint donnei" dé grâces dont il fait gu'oa 
ji abuferoii; de telle Ibrte , qu'elles ne ftrvi* 
91 roient qù^à la tUine de celui à qui il les don* 
w neroit. 

R i p o N s s. 

Aînfi, félon notre Sophifie , il faudrbit dire 
^iifli que Dieiï a mal fait' de donner des yeux 
aux hommes , parce qu'il y en a qui jettent 
des regards lafcifs ; de produire la vignç , 

Î>arce qu'il y en a qui s'enivrent ; de créer le 
eu , parce qu'ily a des incendiaires. En vé- 
rité , eft-il permis de raifonner ainfi ? Dieu i 
comme xaufe univerfelle & infiniment fagé> 
veut qu'il y ait du bien moral dans le monde , 
parce que le bien moral eft ce qui en fait le 
plus bel ornement. Ce bien moral fuppofe né- 
cefiairement la liberté. Mais Bayle ne veutnj^ 
run ni l'autre. 

Troifième fuite de VOhjeSiion, 

a II eft de Peffence d'un bienfaiteur dé n'é- Ibi<L' 
» pagner fièh , pour que fes bienfaits rendent 
5> heureûfe la perfonne qu'il en honore. S'il 
j> pouvoit lui conférer la fcience de s'en bien 
j> lervir , & ipii la lui refufàt , il foutiendroit 
» mal le caraàère de bienfaiteur^ ' f, 

R i p o N s £. 

Dieu a donné aux hommes tout ce qui étoît 
néceflaire , pour que fes bienfaits les rendîf- 
fent heureux , fa Loi , la raîfon , la confcien- 
ce , les grâces , *&:c. Le libertin rie trouve 
qu'un bienfait de trop , c'eft la liberté ; un 
jotig de'trop , C*eft celui de la loi ; un devoir 
de trop ;'c*eft celui de réprimer les paiSons. 
Sur les objedUons du bienfaiteur 3 diftinguez 
toujours Ici caufe xuiiverfelle , & rêtrè créé ^ 

H 
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pour Iss ra'.ons qu.- nous avons, dé)a don^ 

ff»i€S. 
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jQuairicmifiiki^ditiOèjeéfioà^ . 

p^ -. « On ne fauroit concevpir qu'une nature 
•oukUL " bi^faifante d'orta^ un préfeiit de diftinôion, 
i> fans avoir envie de contribuer plus notable- 
n ment au bonheur de ceux à qui elle le Êiit^ 
n & par conféquent il ÙLUt qu'elle fafie en 
Il fortie qu'ils en retirent cet avantage , & 
>9 qu'elle les empêche d'y trouver leur défo- 
i> lation & leur ruine entière. Que s*îl n'y a 
» point d'autre moyen d^empêcher cela que 
h de révoquer fa donation , il faut la'cafler. 

RÉPONSE. 

Notre Sophifte confond toujours la caufe 
tiniverfelle , avec la caufe particulière. La caufe 
'tin' verfdle , éclairée par une fageffe infinie , 
a des vues qui tendent au bonheur de chaque 
particulier. Si quelque particulier, par un abus 
de fa liberté , n'entre pas dans ces vues , on 
ne peut pas en rejetter la faute fur la caufe 
univerfclle. La caufe particulière eft liée par 
'desioix dont elle ne doit pas s'écarter. Âinfi 
un père , une mère , un bienÉ^iteur , doivent 
* s'en tenir aux 'loix de leur Créateut^pour Êiire 
le bien > & le faire' Éaire ; pour éviter le mal , 
& le faire éviter, - 

Rendons fenfible , par un exânq>Ie , cette 
diftinâion de la caufe uaiverfelle & de la 
caufe particulière. Un Roi bienfàifant , &très- 
empreiTé pour le bonheur de fes fujets , ùit 
une loi de laquelle il réfultc de très-grands 
avantages pour 1-Etat & pour les peuples. 
\ Cette loi porte dçs peines contre ceux qui pc 
■^ s'y conformeroierit pas. Si quelques particU'^ 
Jiers he s'y conforment pas , & encourent ks 
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peines portées par la loi , faut-il tjue ce Roi 
fage & bienfailant ., caffe fa loi pour éviter 
à rinfraâeur les peines méritées? Faut-il dixe 
comme le fophifte Bayle le dit du Créateur , 
que s'il n'y a point d'autre moyen de fauver 
le criminel , que de révoquer la loi , il faut 
en effet la révoquer ; que ce Prince fage i^ 
bienfaifant foutient mal fon beau caraâère ;, 
que fa loi n'eil point une difpoûtion avapta* 
geufe pour fes peuples , & qu*il eft de TeCen* 
ce d'un Légiflateur , de ne point porter de Jojix 
dont il fauroit que quelques particuiiers abi^f^ 
feroient pour leur ruine entière. 

Cinquième fuite de POhjeâiwn^ 

u Des pères oublieroient tous leurs devoirs i 
39 s'ils n'Ôtoient pa^ à im fils un couteau oul 
i> une épée dont ils le verraient fur le point 
. » de fe mal fervir pour fe bl^eiTer. Us feroiei|it ^ 
i> obligés , malgré les pleurs j, à lui arracher ces 
» préiéns. 

RÉPONSE. 

' Encore une fois ^ diftinguez la caufe uttî- 
verfelle , & la caufe oarticulière. Cette diftinç- 
tion réfout toute la difficulté. Il a été démon* 
tré que Dieu n'a point dû arracher aux hom- 
nies la liberté. Il a été démontré que 'Dieu ai 
dû donner aux hommes tous les fecours & les 
moyens néceffaires pour les rendre vertueux , 
& qu*il les leur donne en effet. Ils peuvent: 
les Éatre ufage de ces moyens ; ils peuvent 
les négliger. C'eft cet ufage qui les rend ver^ 
fueux ; mais cet ufage dépend de leur liberté* 
Quatrième Osjectioh^ 

* u Laâance , Père d^ TEglife ; ci^ans fon cha- piŒ<,nfc>. 
» pitre 13 , de la Tolère de .Dieu, fait parler Phila£ 
» ainiL Epicure ; Ou Dieu, veut ôter le mal de 

Hvj 
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f» ce monde , & ne le peut ; ou il le peut , ti 
V ne le veut ; ou il ne le peut , ni ne le veut ; 
» ou enfin il le veut , & le peut. S*il le veut, 
9> & ne le peut pas , c'eft ImpuifTance , ce qui 
» eft contraire à la nature de Dieu ; s'il le 
39 peut , & ne le veut pas , c'eft méchanceté, 
ff & cela n'eft pas moins contraire à fa natu- 
» re ; s'il ne le veut , ni ne le peut , c'eft à la fois 
» méchanceté & impuiffance ; s*il le veut , & 
» le peut , ( ce quifeul de ces partis convient 
9t à Dieu , ) d'où vient donc le mal fur h 
p terre ? 

u L*arramenteft prefTant. Âuffi Laâancey 
» répond fort mal , en difant que Dieu veut 
9> le mal , mais qu'il nous a donné la fageffe 
9» avec laquelle on acquiert le bien. Il Ëiut 
» avouer que cette réponfe eft bien foîble 
» en comparaifon de Pobjeâion , car ellefup- 
» pofe que Dieu ne pouvoir donner la fageuê 
91 qu'en produifant le mal ; & puis , nous avons 
n une plaifante fageffe ! 

Ainu s'exprime ce copiftedeBayle , qui va 
.de tems en tems y recueillir quelque impiété 
pour réchaufler un peu les produâions de & 
vieilleffe. Il trouve l'argument preiiànt , cela 
ne fait pas honneur à fon eénie ou à fa fity 
çknté % car l'argument fe réiout fans beaucoup 
de peine » comme on va le voir , après que 
nous aurons donné la définition de ces deux 
mots , D'uu & mal. Par ce mot , Dieu , nous 
entendons I'£tre infiniment parfait , c*eft-i- 
dire , TEtre dont toutes les perfeâions , fagef- 
fe , bonté , puifTance , fainteté , font infinies. 
Par le mot , mal, nous entendons les fenfations 
défagréables , occafionnées par l'impreflion 
de certains objets fur nous , qui font une fuite 
de l'état d'imperfeftion effentiel à la créature , 
^ peuvent fervir beaucoup à l'exercice de 1^ 
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vertu. Après cette explication , nous allons 
répondre à chaque partie de l'argument d'E- 
picure. 

R É p o N s e. 

1^, Ou Dieu veut ôter le mal de ce monde , & 
ne U peut. Dieu, comme infiniment. puiffant., 
peut ôter le mal de ce monde , & comme infi- 
niment fage , il ne veut pas le tout ôter , parce 
qu'il veut hifier matière à l'exercice de la 
vertu. 

•2^. Ouille peut ^ & ne le veut pas. Les viieS 
fupérieures de la SageiTe ne permettent .pas 
qu'il ôte ce mal ; & la Toute-puiflance étant 
éclairée & dirigée par la SageiTe , n'en eu. 
point blefTée. 

^°. Ou il ne le peut , m ne le veut. Ni Tun , 
ni l'autre , ne conviennent à l'Etre fuprème , 
que de la manière qui vient d'être expliquée. 

4®. Ou enfin il le veut , 6» le peut. Mais c'efl: 
là SageiTe qui dirige la volonté &Ia puliTance^. 

5**. D*Qu vient donc le mal fur la terre ? De 
rétat d'imperfeâion eiTentiel à la créature. 

£toit-ce bien la peine de tant dire que l'ar-^ 
gument étoit fort preiTant , que Laaance y 
répondoit fort mal , que nous avons une plak 
faute fageiTe. La plaifante fageiTe, en effet ^ 
que celle de l'homme du Diétionnaire l 

C0KCLU.SION. 

Eft-il donc vrai que la grande queilion de 
l'origine du mal renferme des diiHcultés abfo- 
lument infolubles à la raifon ? C'eil la propo*- 
fition que Bayle nous préfente comme le plus 
terrible épouvantail pour les Théologiens 
& pour tous les Philofophes Chrétiens. U ne 
cène de la rebattre & de la répéter jufqu'à 
l'ennui. Nous avons rapporte toutes les plus 
fortes objeâions ^ & nous n'av^s conuiJtéi 



^S2 ORIGINE 

que les lumières naturelles & ks idées de 
l'ordre > pour y répondre. . 

Cependant comme il y a dans l'homme deux 
reflbrts principaux qui règlent fa manière de 

(renier , fes jugemens , fes décifions ; favoir, 
'eiprit & le coeur , la raifon & ks pàffions ^ 
nous croyons bien avoir dit tout ce qui peut 
convaincre ref]>rit & contenter la raiion;. 
mais .nous n*oibns pas nous flatter d'avoir 
entièremefit calmé le cœur, ni d'avoir étou^ 
toutes les réclamations des paillons. Il n'arrive 
que trop fouvent qu'au même tems que la 
raifon eft la plus fatis&ite , le cœur ne peut 
pas s'empêcher de gémir » & de réfifter ei^ 
core; 

fi. . « Aliudqut cupida. 

Aletam» Mens aUud fiuuUt ^ video meliora proboquc 9. 
jàw. 7» . Dtteriifra Jcquou 

LafoibleiTe eft trop grande, Tattraitdu piaf* 
£r trop féduifànt , les fuites du crime trop 
épouvantables , pour que l'homme , & prin- 
cipalement le libertin , ne foit pas toujours 
aliarmé & révolté. A^i lieu de fe réformer , ce 
qui fer oit le feul parti à prendre, il ne s'atta- 
che qu'à plaider de toutes fes forces contre la 
Sagelié divine. Mais fa propre raifon plaide 
«encore bien plus fortement contre lui. 

Elle lui démontre, cette raifon , i**. que rien 
n*eft plus abâirde que l'hypothèfe des deux 
principes pour expliquer Torigine du mal^ 
a°. Que le bien moral, c'eft-à-dire , la vertu ^ 
c'eft ce qu il y a dans le monde de plus digne 
4e. la SagdTe divine. 3'^. Que ce bien moral 
iiippofe néceffairement la liberté. 4". Que 
cette liberté fe trouve dans des créatures 
«iTentielIeiftent dt feôibles. \'\ Que cette dé» 
&âibllité ne blefle nullement les attributs dîr 
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tare des moyens très- puifians pour.iK pas 
tomber dans Tenreur , malgré fa défeâihil^4» 
ou pour s'en relever. 7°. Que. fi malgré cqs 
inoyçns & ces fecours > la créature pèche ^ 
cUe ne doit te l'imputer qu'à elle-même*, & 

Si'elle. n*eft pas en droit de fe plaindre d^ 
ieu.; 8°. Qu^il ne faut donc point aller <tw- 
.cher Torigifie du mal ailleurs que dans le ceeiv 
de rhommequi abufe librement dqfes facuké^. 
..Apres toutes* ces preuves fi funples ,& .^ 
claires y. tçute ïaxonclufion qu'on, doit .tirer 
de tout ce qui a été dit dans cet article., c'^ 
la même que;firoit le plus l'âge des homnies , 
après avoir préfenté le tableau le plus frap- 
pant & le plus vrai des écarts où peuvent don- 
ner les hommes , & des contrailes qu'on voit 
dans cet univers i Crains Duu , & fois fidèle a fa 
Jjoi ^ car c'efi-lâ to^t J^intérêt de V homme, Deuni 
time & mandata ejus obferva. Hoc eft enim 
omois homo. C'eft avec ces trois mots que 
nous laifTons Meffieurs les Raifonneurs «les 
Incrédules ^ les Libertins* 



PARADIS TERRESTRE. 

PAradis Terrestre: C'eft k nom qu'on 
donne à un liieu que le Seigneur avoit em- 
belli aveccomplatfance , pour y placer l*hom» 
me au moment de fa création. Voici ladef- 
cription qu'en fait Moyfe au fécond Chapitre, 
de la Genefe. . . 

» Le Seigneur Dieu avoit planté des le 
44 comtniencement, un Jardia délicieux > dans 
;i> lequd U mit l'homme qutl avoit créé. U 
» pafli)it dans! ce lieu dci délices > un fteuvô 
j» qui fervok'à rarrofer» &çiî ^ horsck te 
I» Jardin >^diviffî:ejaLquaci:6iJu:aaçhi^S4i/u(ift 
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w s'apj)élle le Phifon ; c'eft celle ijui coull 
•> autour du pays d'Hériiath , où iî vient* de 
V> Vot , & l'or-dé ce-pays eft très-bon. C'eft-lâ 
#>' auffl que fe trouve le Bdéllion* & la pierre 
» d'Onyx. Lafecond? s'aï>p*elle Géhon , c'eft 
» Celle qui coule autour du pays de Chus , où 
y^*àt l'Ethiopie. La troifième s'appelle le Ti- 
-^ gre , qui paffe chezks Aflytiens , & TEu- 
,, J)hfate eft la quatrième. C'eft dans ce lieu 
•„ délicieux cfXQ le Seigne'nr plaça Thomme , 
„ eh le chargeant de k • cultiver & de le 
>, garder „/ 

* 'C'eft fur cette defcriptîon i^e.les beaux 
efprits dé' ce fiécle prétendent s'égayer par 
les glofes ridicules qu'ils en font , & par les 

•abfyrdités qu'ils croient pouvoir y montrer. 
' Suivant cette verfion , dit rhomme du Diôion- 
^naire Philofophique , le Paradis terreftre conte- 
'nuit près du tiers -de V AJie & de t* Afrique. L'Eu* 
phrate & le Tigre ont Uùrfource à plus defoixante 
'grandes lieues 'l*un de Vautre ^ dans des montages 
horribles qui ne rejfemblent guères a un Jardin, Le 
fleuve qui borde V Ethiopie^ & qui ne peut être que 
■le Nil , ou le Niger ^ commence- à plus de fept cens 
lieus desfources du Tigre 6* de Vfiupkrate y ^ fi 
le Phifon efl le Phafe , il eft affei^ étonnant de 
mettre au même endroit lafource d'unflèiivedt Scy* 

• thie & celle d'un fleuve d'Afrique: Au refte , le 
' Jardin d*Eden ejt viflblement pris des Jardins d^E" 

den , à Saana , dans P Arabie heureufe j fameufe 
dans toute l'antiquité. Enfin , il eft bien difficile 
qu'Adam cultivât un Jardin de fept à huit 'cens 
Ueues ; apparemment^ qu* on lui donna des Aides. 

On pourroit d*abord répondre à Monfieur 

le Gloflateur ironique , qu*iteft une eipècè de 

gens , à qui une raillerie indécente viendra 

bien plus aifément à la bouche «qu^une bontie 

-{;aifon , que cette, antiquité qiil a célét^ré 1^ 



.\. 
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; Jardins d'Eden , à Saana , dans i 'Arabie heu- 

reufe , eft une antiquité très-moderne ; que 

f>our être en état de raifonner fur ce qu'a été 
e Paradis terreftre , il faudroit bien connoître 
la Idéographie ancienne & les anciennes lan- 
gues ; connoiflances qu'il ne faut pas attendre 
. de rhomme du Diâionnaire , & dont il ne fe 
que pas ; qu'enfin on ne voit que trop fou- 
vent que le ton hardi & décif lui tient prefque 
toujours lieu de raifon & de favoir. 

Nous pourrions bien nous contenter de 
cette réponfe , fi nous n'avions en vue que 
ces M«. Philofophes. Mais nous en ajoute- 
rons volontiers une autre pour la fatisfaftion 
de nos lefteurs. Nous difons donc qu'avec le 
flambeau de ces deux connoifiances dont nous 
.venons de parler , e'eft-à-dire , de la Géogra- 
phie ancienne & des anciennes langues , les 
Savant les plus éclairés ont reconnu la fitua- 
tion du Paradis terreftre ; qu'ils ont vérifié 
tout ce qu'en dit Moyfe dans la defcription 
qu'il en a faite ; & qu'ils nous le démontrent 
d'une manière à ne laifTer aucun doute à qui- 
conque voudra bien les confulter & les 
écouter. 

En effet , en plaçant avec eux le Paradis ter- 
reftre à l'extrémité méridionale de la Province 
de la Babylonie , entre le trente-deux & le 
trente-troifième degré de latitude , on reco»- 
noît très-aifément tout ce que nous en an- 
nonce le texte facré. On y trouve d'abord 
un pays délicieux , puifque c'eft dans ce cli- 
mat que les plus grands Monarques d'Afie 
établirent leur réfidence , bâtirent & embelli- 
rent la fameufe Babylone , fi connue fous les 
Empires des Affy riens , des Babyloniens , des 
Perles , des Grecs , & enfin des Arabes. On 
y trouve le fleuve qui arrofoit le Paradis ter* 
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pays d'Ethiopie. Or il faut remarquer qu*oi! 
a donné le nom d'Ethiopie à plufieurs régions: 
qui oiHauffi^orté le nom de pays de Chus. On 
Ta donné , i°; a la partie occidentale de l'A- 
rabie , qui eft fur la mer rouge ; a**, à une 
{)etite partie d^ la côté orientale de l'Afrique, 
ùr la même mer ; 3°. à> la Province de la Su- 
fiane , qui s'étend le long du Golfe Perfique , 
& qui porte aujourd'hui le nom de Chuiiftan; 
nom qui eft formé du mot de Chus , & de la 
terminaifon Perfane. Et même , félon le favant 
Géographe Marius Niger $ les habitans du 
ChuSftan appellent encore à préfent leur 
pays , terrfe de Chus. Enfin , nous lifons dans 
le quatrième Livre des Rois , ^ue Chut étoit 
une Province du Royaume d'Aflyrie. Or 
Chut & Chus, défignent évidemment le même 
pays , parce que , comme l'a remarque Dion 
Cailius^ les Chaldéens changeoient danssia 
prononciation, la lettre f, en t , '&difoienc . 
Attyrie pour Affyrie , & Chut pour Chus. 

Puis donc que tous les Géographes recon- 
noiffent que le Chufiftan eft la- terre de Chus, 
& que cette Province eft le long du bras 
oriental de TEuphrate , en coulant vers le 
Golfe Perfique , il faut donc que le fleuve 
qu'on y trouve encore aujourd'hui , foit 
celui que Moyfe a défigné il y a trois 'mille 
trois cens ans , par le nom de Géhon. 
. Le troifième fleuve du Paradis terreftre , eft 
le Tigre , qui , félon Moyfe , parcourt l'Afly- 
rie. Or ce fleuve parcourt encore aujourd'hui 
le pays qui a porté ce nom. Enfin le quatrième 
eft TEupfirate , auquel THiftorien facré né 
donne aucun caraâère diftinâif , parce qull 
étôit :affez Voifin & affez connu des Hé- 
breux , dont les Pères avoîent habité dans le 
pays qu'il arrofe. ; . . . 
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Nous avons trouvé un canton fous le plus 
beau climat , & dans le plus beau pays du 
monde ; nous le voyons arrofé par un fleuve 
partie en deux branches fupérieures, & deux 
[Hranches infériesiir^s ; nous reconnoiâbns que 
tous lespaysc^ii paffent ces quatre branches , 
ont toutes les marques diftinâives que Moyfe 
[0ir a données. Nous avons donc trouvé le 
lieu & la fituation du Paradis terreftre. Il ne 
refle donc qu'à méprifer les plates railleries , 
& à regarder avec pitié les extravagantes ab- 
turdités que débita fièrement le faifeur de Diç-j 
ionnaire. 

PASSIONS. 

Presque tous les Philofophes à la modç fe 
font fait les Orateurs & les Panégyriftes des 
paffions. C'eft peut-être là le feul poin^ où ils" 
font conféquens dans les principes par lef- 
ju^ls ils fe dirigent. La Religion n'eft rien 
pour eux; l'Evangile leur déplait beaucoup ; 
ils font fort ardens pour le plaifir , & très- 
remplis d'eux-mêmes; laraifon chezeux n'efl: 
jue la petite fervante des paffions ^ & l'on 
peut très-aifément les reconnoître dans le por- 
trait de ces extravagans que nous peint Sa- 
bmon dans le I^-ivre de la Sageffe , Jouijfons ^ jgp^ ^4 
difent-ils , du biens que ce monde nous préfente , 
ujons des vins & des parfums les fîus précieux , 
couronnons^nous de rofes , que tout foit mis à con- 
tribution pour nos plaifîrs. Tel efl notre partage & 
lotre lot. Que la force foit notre unique règle , car 
tout ce qui eft fo'ibU nefl bon à rien , &c. Auflî 
ces Meffieurs ne plaident-ils jamais que pour 
la volupté , l'orgueil , l'indépendance & le 

E plaifir. C*eft-là toute leur philofophie & toute 
eiir fageffe. 
Or, c'eftx:ette philofophie & cette fageffe , 
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ainfi. Tel eft le jugement le plus doux que 
Ton porte des pafiions. 

Mais ce n'eft pas tout , il faut encore re- 
marquer que quand on défire paAionnément 
luie chofe , on eft tenté d'employer tous les 
moyens qui peuvent la faire obtenir. Le vice 
& i'inîuftice peuvent donc fe trouver non- 
feulement dans ce qui fait Tobjet de ces dèûrs ,: 
mais encore dans les moyens qu'on prend pour 
contenter ces défirs. La chaleur & reflFervef- 
cence du fang donnent de la force à Tame. 
Cette force vient de Dieu , & c'eft la feule 
chofe qu'on puifTe reconnoitre comme bonne 
& louable dans les pafiions. Mais pour ce qui 
eft des objets aufquels elles fe portent , & des 
moyens qu'elles emploient , on y trouve plus 
fouvent le vice & rinjuftice> quelaraifon & 
réwité ; &les'faftes de PUnivers n'en four- 
niiient que trop d'exemples , comme nous Je 
verrons bientôt. Aufii tous les Légifiateurs , 
tous les Sages , tous ceux qui ont donné A^ 

(préceptes de mœurs , recommandent -ils à 
'homme qui veut être vertueux , jufte , irré- 
prochable , de fe rendre maître defes pafiions , 
& de les réprimer. La connoiflance du cœur 
humain & l'expérience , nous prouvent aflez 
la fagefie de ces préceptes & de ces confeiis. 
Par tout ce que nous venons d'expofer , on 
peut 1°. fe faire une jufte idée de ce que c'eft 
que les paflîons ; a°. reconnoitre la fageffe 
des anciens Philofophes , qui ne les reprèfen- 
tent que comme des mouvemens & des agita- 
tions de l'ame contraires à la raifon , & con- 
damnés par la raifon ; 3°. combien font dan- 
gereux pour les mœurs & pour la fociété , les 
indécens panégyriques que les Philofophes de 
nos jours ofent faire des pafiions. 

X Article 
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^'Article SECOND. 

Ou r^on examime qucU font Us effets des Pajfions.' 

• On peut laiffer dire à un homme qui a re- 
noncé à la vertu , que ce font les grandes 
pailionslqui font les grandes âmes & les grands 
hommes. Ceè petits efprits , à qui la leôure de 
quelques brochures philofophiques donnent le 
ton fi fûfiifant & fi décidé , on peut les laiffer 
parler de la beauté , des efforts généreux , & 
des heureux fuccès des paffions ; aux efféminés 
&L aux débauchés , on peut en laiffer vanter la 
douceur. Le fage >, pour en juger , jette les 
yeux fur l'Univers entier ; & c'eff par les ré- 
volutions dont il a été agité , & que les paf- 
fions y ont caufées , qu'il fe décide fur le juge- 
ment qu'il doit en porter. 

Prefque tous lesdéfaftres ,lesfecouffes vio- 
lentes , les fléaux , les malheurs dont TUni- 
vers a été agité, frappé & accablé , ont été 
l'effet des paffions aveugles , iniques , intpé- 
tueiifes , par lefquelles des hommes fe font 
laiffé entraîner. Si des fcènes générales nous 
paffbns aux fcènes particulières , nous ver7 
rons qu'il n'y a rien qui ait plus avili & dé- 
gradé le genre humain , & qui Tait rendu plus 
malheureux , que les paffions. Nous verrons 
qu'elles ont toujours toutfacrifié pour fefa-^ 
tisfaire , juftice , fentimens , humanité , ver- 
tu , honneur , & tous les droits les plus in- 
violables & les plus facrés. 

Nous verrons l'ambition des fucceffeurs 
d'Alexandre , faire ruiffeler le fang dans pref- 
que toutes le$ parties de la Grèce , de l'Egyp- 
te & de rOrient; ceUe de Marius&de Sylla, 
défoler la moitié de l'Univers par les meur- 
tres , les carnages , les profcriptions; celle de 
Tome IIL I 



^ 
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Céfar , ravir pour toujours la liberté à fe Pa^ 
trie ; celle de Stilicon, précipiter la ruine de 
TEinpire d'Occident; celle de Crontwel , con- 
duire fon Roi fur Péchafaud. 

Nous verrons la vengeance du Comte Boni- 
fecè , livrer l'Afrique aux Vandales ; celle du 
Comte Julien j l'Efpagne aux Arabes ; celle du 
Duc Philippe , une partie du Royaume aux 
Anglois ; celle des York de des Lancaftre , 
faire périr en peu d'années plus de quatre- 
vingt Princes du Sang Royal. 

Nous verrons la paffion de l'amour dégra- 
der les pliis grands hommes , renverfer Ic^ 
Empires , jetter la confufion & les diiTenfionS 
chez les peuples. Que de défaftres & de révo- 
lutions n'ont pas cauféles amours des Paris , 
des Marc Antoine , des Hérode , des Henri 
VIII , des Bérénice de Syrie ^ des Jeanne de 
Naples , des Eléonore de Guyenne ? Et fi on 
youloit rappeller tous les crimes que ces paf- 
fions 9 & qu^ les autres paillons de la haine , 
de la colère, de lajaldufie , de l'orgueil, delà 
cupidité , ont enfentés , dans quel afireux dé- 
tail de barbaries , d'injuftices , de meurtres , 
d'empoifonnemens , ne faudroit-il pas entrer; 
quels horribles tableaux n'auroît-on pas à pré- 
fenter? 

Il n'eft aucun* genre d'excès dont la paffion 
île rende capable ; & les noires couleurs avec 
lefquelles Ovide nous peint le fiécle de fer , 
.i)n pourroit bien les employer pour peindre 
les horreurs où engagent les pâmons. Vétran* 
ger neft plus en fUrété dans Vafyle qu'on lui offre; 
le beau père redoute les noires trames de fon gendre y 
ta difcorde Yivifeprefquc toujours les frères. Ici , le 
mari attente aux jours de fon épùufe ; là , Vêpoufe 
cherche à faire périr fon mari. Ici , de redoutables 
marâtres s'occupent à çompof&r despoifons ;tà ^Uà 
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JKr dénaturé rêve aux moyens d'accélérer la mort 
de fan père. Par-tout , les fentimens d^ honneur 6» 
devenus font étouffés ^foulés aux pieds. 



Non ho/pes ah hofpite tutui 
Non foCer à genero ; rara efi concordia fiatrum^ Metani} 

Imminct exitio vhr conjugis , illa manti : * * 

Lurida terrihiles mîfctnjt aconha novcrcot* 
filùis antc dicm patnos inqmrit in anno^ 
" Viâa jacct pictas. 

Il fuffiroit de commentet ces verô , pour 
faire l'hiftoire de toutes les horreurs qui font 
nées des paiGons. Et ce font ces paffions mè*' 
mes dont nos Philofophes entreprennent les 
éloges & la défenfe , comme nous Talions 
^oir dans Particle fuivant. 

Article Troisième. 

Raifons des Philofophes pour Ja défenfe des PaJJions2 

L 

On déclamé fans fins contre les paffions ; on leur-p^^^^^ 
impute toutes les peines de V homme , 6» l'on ou- Philof, 
hlie qiù elles font auffi lafource de tous fes plaifirs. 
Mais ce qui me donne dé Vhumeur , c*eft qu'on ne 
les regarde jamais que du mauvais côté. On croi" 
roit faire injure à la raifon , fi Von difoit un mot 
tn faveur de fes rivales. 

Ce^raifonneur avoue que les paffions font 
les^ rivales de la raifon , c'eft-à-dire , les en- 
nemies de la raifon. Jugez s'il fera bien raifon- 
nable dans la manière de les défendre. 

Si on déclame fans fin contre elles , il faut y 
donc qu'elles caufent bien du mal. 

S*il eft vrai qu'elles foient la fource de fous 
les plaifirs , il eft encore plus vrai qu'ily a 
bien des plaifirs qui font la fource de tous 1«% 

I ij 
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crimes , & quelquefois des plus cruels re^ 
pentirs. 

On ne les envifage , dit-on , que du mau- 
vais côté. Mais dites-nous , Phiîofophe rai- 
fonnable , quel eft le bon côté d'une chofe 
qui eft condamnée par la raifon ^ 

IL 

n n'y a que îei grandes pafflons qtd puljfera 
élever l'ame aux grandes ehojes. Sans elles l, plus 
de fublime, foit dans les maurs , fait dans les ov^ 
vrages, 

U faut d'abord convenir de ce qu'on doit 
entendre par ces mots : De grandes chofes. 
Appellera-ton de grandes choies , celles gui 
font accompagnées de grandes injuftices , ou 
violences , ou cruautés ? Alors il fera vrai 
que les grandes paffioris élèvent Tame aux 
grandes chofes. Ainfi la grande ambition de 
Philippe de Macédoine , mit la Grèce aux fers; 
celle de fon fils Alexandre , dépouilla Darius 
de fon Enipire ; celle d* Attila & de Genferic , 
firent trembler l'Occident , & le remplirent 
de meurtres & de ravages ; celle de Tamerlaft 
défola toute l'Afie. Ainfi les grands politi- 
ques doivent-ils prefque toujours leur fuccès 
qu'on admire , aux fourberies , perfidies, &c. 

Appel lera-t-on de grandes chofes , les gran- 
des lureurs , les grands crimes , & les grandes 
exfravagances où l'amour a entraîné ? L^Hif- 
toire eft remplie d*exemples d'empoifonne-* 
mens , d'affaffinats , de coups de defefpoir , de 
traits de perfidies & de trahifons auxquels 
l'amour a donné lieu. Auflî le Phiîofophe 
Romain dit-il que de toutes les paffions , celle 
de Tamour eft la plus yiolente , la plus hon- 
teûfe , la plus féconde en crimes , & celle qui 
r^âemble le plus à la démence & à la fureur* 
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Omnibus enîm ex animi perturbatîonîhus efl pro-T^^^cnU 
feéio nulla vehementior : Ut fi jam ipfa illa nolis 9l^?^ 
accufare , ftupra dico , & corràpulas & adulteria^ 
incefia defàque , quorum omnium tft accufabilis tur- 
pitudo ; fid ut h<zc omittamus , perturbatio ipfa 
mentis in amore fada eft , ut illa prcttertam qu(R 
funt fuToris ; ita dubitationem infania non habet. 

Appellera-ton de grandes chofes , celles 
qui font TefFet de la colère , de la fureur , où 
d'une impétuofité aveugle, comme font cer- 
tains coups de déterminés , & que l'on attri- 
bue au courage ? Mais , dit le même Philofo- 
phe que nous venons de citer , il faut bien 
diftinguer la vaillance d'un Gladiateur , de 
celle des grandes âmes. Jamais la colère ni 
l'impétuofité n'ont entraîné les Horace, les 
Torquatus , les Scipion , lorfqu'ils ont donné 
des preuves fi éclatantes de leur courage. SI 
cela étoit , on pourroît dire que Vivrejfe & la folie 
y aident également, car ceux qui font ivres , ou dans 
des accès de démence , en font fouvent bien plus 
hardis $* bien plus déterminés, 

Appellera-t-on de grandes chofes , celles 
qui font honnêtes , vertueufes , & approu- 
vées par la raifon ? Mais ne feroit-il pas rifible 
de dire que les rivales de la raifon élèvent 
l'ame aux chofes qu'adopte , admet , & ap- 
prouve la raifon ? Dites-nous donc ,. Philofo- 
Î>he , quelles font les grandes chofes auxquelles 
'ame eft élevée par les paffions ? 

Sans Us paffions y*plus de fublime dans les mœurs. 
Du fublime dans les mœurs 1 L'expreffion eft 
nouvellç , & digne d'être remarquée. On 
pourra donc dire , une fincérité fublime ,une 
chafteté fublime, une douceur fublime , &c. 
Mais prenons l'expreffion pour ce qu'ellevaut. 
Oh les mœurs fublimes , que celles que don- 
fieront l'ambition , mère de tant de crimes : 

luj. 
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ou Torgueil^ qui rend les hommes fi fots ou â 
odieux j ou la galanterie ^ qui &it faire tant 
d'extravagance ; ou l'avarice, qui s'abbaifle> 
•s'avilit , eft capable de tout l 

Sans elles , plus de fublime dans les Ouvrages^ 
Nous admirons l'Enéide de Virgile , les Dé- 
cades de Tite-Live , les Harangues & les Ou- 
vrages philofophiques de Cicéron , les Ser- 
mons de fiourdaloue , les Oraifons funèbres 
de BofTuet. C*eft-là qu*on trouve du vrai fu- 
blime. Il faut donc que ces Grands hommes 
aient été infpirés par la paflion, C'eft-là du 
moins , la conféquence des belles pejofées de 
ce Philofophe. 

II L 

Cefl le comble de la folie , que de fepropofer là 
ruine des pajjions. Le beau projet , que celui <Pwt 
dévot , qui fe tourmente comme un forcené pour ne 
rien déjîrer , ne rien aimer , ne rien fentir ^ & qui ^ 
firdro'u par devenir un vrai monftre^ s*il réujffzjpnt t 

Notre réponfe pourra paroitre fingulière« 
Au mot de paj/ions , nous ne ferons que fubf- 
tituer la chofe exprimée par ce mot , & noua 
dirons: C 'eft le comble de la folie, qiiedefe 
propofer la ruine des mouvemens dz l'amc 
contraires à la raifon. Le beau projet , que 
celui d'un Socrates , qui fe tourmente comme 
un forcené , pour ne rien défirer , ne rien 
aimer de tout ce que la raifon defapprouve Si 
Socrates , fi vous réuffifTez à arrêter tous les 
mouvemensde votre îime qui feroient con- 
traires à la raifon , vous finirez par devenir] 
un vrai monflre. C'eil l'Aut^r des Penfïi 
Philofophiques qui l'a dit. 

I V. 

Zts pajjions amorties défpr^dm les iQmmçs t; 
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Sraordinaires. La contrainte anéantit la grandeur v 
t énergie de la nature. Voye:^ cet arbre ; c'eft au luxe 
de fes branches ^ue vous deves^ la fraîcheur & Vé- 
tendue de fes ombres. Plus d'excellence en Poëfie , 
en Peinture , en Mufîque , lorfque la fuperflition 
aura fait fur le tempérament , V ouvrage de la vieil" 
UJfe. 

Le Philofophe Socrates penfoit bien diffé- 
remment de TAuteur des Penfées Philofophi- 
ques. Ce Patriarche de la Philofophie morale 
chez les Grecs , fut toujours reconnu pour le 
plus fage des hommes ; on n'a jamais héfité à 
le mettre parmi les hommçç extraordinaires ; 
& voici ce que rapporte de lui Cicéron ; I"^*^ï?' 
-,, Un certain Zopyre , qui fe donnoit pour ^^^ 
^, phyfionomifte , vit Socrates dans une gran- 
5, de affemblée ; il l'examina avec attention ; 
^, & dit tout de fuite que c'étoit ^n homme 
^, tout rempli de vices & d'iiiclinationslnau- - 
„ vaifes. Toute Taffemblée fe mita rire de la 
„ décifion du phyfionomîfte. Mais Socrates 
„ foutînt que Zopyre avoit très-bien décidé , 
9, & dit qu'il étoit eo effet fujet à tous ces 
I 99 vices & toutes ces paffions qu*avoit re- 
\ pf marqué Zopyre » niais qu'il en avoit triom- 
99 phé par les fecours de la fageffe & de la 
^ raifon „. Voilà comment les hommes ex- 
traordinaires fe dégradent par l'empire qu'ils * 
prennent fur leurs paffions. 

La contrainte anéantit la grandeur & Vénérée de 
la nature. Mais fi cette grandeur & cette éner- 
gie produifent de grandes injustices , des vols , 
des meurtres , des défolations , comme celle 
des ambitieux & des conquérans , ou bien de 
grandes extrayaganc"es.4i_& fouvent de grands 
crimes , comme celle des amoureux , la con- 
trainte ne devient-elle pas néceffaire , & n'eft- 
^e pas ordonnée par. la rsifon? L'exemple: 

liv 
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qu'apporte le raifonneur , le condamne luî- 
snêmç. L'arbre a befoln des foins du Jardi- 
nier. 11 faut couper, redrefler , contraindre , 
pour qtte l'arbre vienne heureufement , & 
donne de belles ombres & de beaux fruits. 

C'eft encore une autre fottife , de dire qu'il 
n'y aura plus d'excellence en Poëfie , en Pein- 
ture , en Mufique , fans les paffions. Les Odes 
Sacrées de Rouffeau , feront toujours regar- 
dées comme ce que nous avons de plus parfait 
dans la Poëfie Françoife. Les motets de La- 
lande auront toujours les premiers fuflfrages 
de ceux qui otit du goût pour la Mufique. Le 
cloître des Chartreux de Paris , attirera tou- 
jours ràdmiration des connoiffeurs en Peintu- 
re. Nous pourrions citer des millions d'exem- 
ples en tous ces genres. 

O Philofophe corrompu & féduôeur , vous 
n'excitez que l'indignation & la pitié ; & le 
plus jufte lalaire dont on puiffe payer vos le- 
çons , c*eft l*horreur & le mépris. 

Les pajjions fobres , font Us hommes communs^ 
Les grandes paffions , font les grands vi- 
cieux. Les paffions fobres en font de moindres, 

VL 

Ce jferou donc un bonheur , dira-t-on , d*avoir Us 
pa JJions fortes. Oui^ fans doute , fi elles font toutti 
à l unijjon. Etabliffc^ entf elles une jufte harm(h 
nie , & n^en appréhende^ point de défordres. 

Les paffions font les maladies de l'ame , dit 
Cicé ron. Etabliffez , dit le raifonneur , entre 
ces maladies , une* jufle harmonie , & n'en 
appréhendez point de mauvaifes fuites. 

L'Auteur de ces penfées , dit qu'i/ les tient 
pour déteftables , fi elles plaifent à tout k moiukt 
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On lui dira de la part du public , qu'il eftbien 
vrai que tous ceux qui penfent bien , les tien- 
nent pour déteftables , & que ceux qui ont du 
goût & qui favent^ raifonner > les tienhent 
pour pitoyables. 

V I I. 

Ce que Tauteur des Penfées Philofophiques 
préfente en faveur des paffions , Voltaire le 
xepréfente également , mais revêtu des grâces 
légères de fes vers. Us ont Pun & l'autre les 
mêmes principes ; ils raifonnent l'un & Tautr.e 
avec la' même force. Pour ne pas répéter Içs 
mêmes chofes , nous nous contenterons de 
rapporter ces vers , & d'y ajouter une petite 
glofe pour en éclaircir le fens , & pour faire 
mieux remarquer la beauté de fes penfées ô^ 
^e fes raifonnçmens. Voici les vers. 

Oui , pour nous élever aux grandes allions , T>iCU 

JDieu nous a par bonté donné les paiHons. Philof* 

Tout dangereux qu'il eft , c'eft un préfcnt célefte. ^^ ^^ 
L'ufage en eft heureux , fi l'abus eft funefte. . . • • piaifirv 
Vous qui vous élevez contre Thumanité , 
N'avez-vous jamais lu la doâe antiquité ? 
Ne connoiiTez-vous point les filles de Pélie ? 
Pans Içur aveuglément , voye:^ votre folie. 
Elles croyoîent dompter la nature 6c le tems« 
]£t rendre leur vieux Père à la fieur de fes ans. « 
JLeurs mains par pitié dans fon fein fe plongèrent. 
.Croyant le rajeunir» fes filles regorgèrent. 
Voilà votre portrait, Stoïques abufés. 
Vous voulez changer l'homme i 6c vous 1q dé^ 
truife», 

Par^iphr^t 4c ççs vert, 

y ou$ YQus abufe^ , monels , fi voiis croyoîç 
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ÎueDieu vous ait donné la raifon pour vonA 
lever aux grandes chofes. Sa bonté vous a 
fourni pour cela des fecours bien plus puif- 
fans. Ce font les pallions ; ce font ces trou- 
bles & ces agitations où eftl'ame^ lorfqu'elle 
prend congé de la raifon. Ces paffions font 
faire fouvent bien des fottifes. Mais elles n'en 
font pas moins un don divin & im préfent 
céléfte ; & fi en les fuivant , on fe rend cou* 
pable & que Ton fe deshonore , on eft en- 
core heureux d'être coupable & deshonoré» 
O vous qui vous élevez contre les paffions ^ 
yous ne favez donc pas que la raifon reflem- 
Ue à la forcière Médée , qui aveuglales filles 
de Pélie* Trompées par cette fofcière , ces 
bonnes filles égorgèrent leur père , dans la 
penfée & Pefpérance de le rajeunir. Voilà vo- 
tre portrait , à hommes ennemis des paffions. 
Vous voulez changer l'homme. Vous voulez 
qu'il foitfage ^j^^iionnable^chafte^modefte, 
modéré ; & avec toutes vos belles vertus , il 
ne feroit plus homme, l'homme feroit détruit. 
Ainfi s'exprime la fageffede Voltaire. Auffî 
eft-ce l'oracle des Philofopkesde nos jours. 

PAUL. 

L'Auteur de P Examen Important & celui 
du Diftionnaire Philpfophique . , en veulent 
également à TApôtre faintPaul. Mais leur ma- 
nière d'attaquer efi toute différente. Le Boling- 
broke y va en forcené , qui ne connoit ni 
honnêteté ni décence , & qui , en fe donnant 
pour Milord , s*expf ime avec une énergie qui 
lurpafie le plus éloquent des crocheteurs. 
L'homme du Diâibnnaire cache mieux la mé- 
chanceté. Il ménage les termes ^ il enveloppe 
fes traits , il prend un ton qui , en révol- 
tai: moins , n'eft pas moins propre à féduire.! 
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n eft bon de remarquer que rhomme da 
DUlionnairc , & Phomme de V Examen impor^ 
tant , ne font qu'un mâàie hornme^ Us diient 
les mêmes cbofes l'un & l'autre. U n'y a que 
le ton qui foit différent. 

Dans cet article , nous allons donner d'a- 
bord en peu de mots une idée de ce qu'étott 
faint Paul. Eniuite , nous parlerons un mo- 
ment du Bolin^roke , pour faire fi^ntir lln^ 
décence & rextravagancedôs injures qu'il dit 
à ce grand* Apôtre. B^n nous répondrons 
aux queftions de l'homme du Diâionnaire. 

Saint Paul eft nommé dans l^ Livres fa- 
trés , le Vafe d'éleâion , l'Homme choifi pour 
annoncer aux peuples & auk Rois ie nom de 
J^fus-Chrift , le Doâeur des^ Nations , VEa- 
voyé de Jefus-Chrift & de Dieu fon Père; 
& depuis dix-fept cens ans y il a toujours été 
regardé daqs l'Eglife Chrétienne comme un 
des hommes les plus extraordinaires , par l'é- 
tendue, des lumières 9 l'intrépidité du coura- 
ge , la grandeur des conquêtes & des travaux « 
en un mot , comme un des ^lus grands iiéros 
4e. la Religion. 

U naquit à' Tharfe ^ capitale de la Cilicie , 
& fut envoyé fort jeune à Jérufalem , pour 
y étudier la Religion Juive. Il entra dans l'é- 
cole de Gam^liél , un des plus fameux Doc- 
teurs de fon tems , & s'y diftingua bientôt 
par fes fuccès^ (es lumières & fon zèiepour 
tout ce qui apartenoit à la Théologie des 
Hébreux. Ce rut cécaràâère ardent , & fes 
grandes connoiffances , qui engagèrent la Sy- 
iiagoge à le charger de plusieurs commiffions 
^^traordinaires contre ceux des Juifs qui'em« 
«t>ra^iem le ChriftianUme. Maiâ en allante 
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Damas , bien accompagné , pour exécuter unCT 
4le ces fortes de commiilions , il fut arrêté par 
Jefus-Chrift même , & converti de la manière 
frappante & miraculeufe qui e& rapportée 
dans le Livre des Ââes des Apôtres. 

Sa converfion non-feulement ne changea 

rien à fon caraâère de feu , mais elle lui donna 

encore une aâivité toute nouvelle. Capable 

dé tout entreprendre , incapable de s'epou- 

vanter à la vue, d'aucun danger , fupérieur à 

toutes les craintes M à toutes les perfécu- 

tions , fon zèle s'ennamma toujours davanta* 

ge , & fon ame s'éleva toujours à proportion 

des nouveaux objets qui la remplirent. Il ne 

refpirà plus que la gloire de Jefus - Chrift & 

le ialut de PUnivers. Pendant plus de trente 

ans , il prêcha l'Evangile dans une grande 

partie de l' Afie & de l'Europe- Ses travaux 

eurent desfucçès prodigieux , malgré les per- 

fécutions continuelles qu'il eutà eflUyer.L'in- 

trédité & le courage qu'il montra au milieu de 

ces tempêtes » furent toujours accompagnés 

du zèle le plus ardent pour fes ennemis méme> 

& d'une tendrefle plus que maternelle pour 

ceux qu'il avoit engendré a Jefus-Chrift. Il fiait 

fa courfe en donnant fon fang pour fon Die}i 

& fon Maître , & eut la tête tranchée à Rome 

en foixante^fept , un an avant la mort de 

Néron. 

Tel fut l'Apôtre faint Paul. Voyons main- 
/ tenant la manière dont le Bolingbiroke & 

* l'homme du Diâionnaire fe déchaînent con- 

tre lut. 

§. I L 

Quel itoit donc ce Pml » dit Bolingbroke > 
fui fait encore tant de kmt » & ^ui ifi cité to^ 
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les jours à tort 6» à travers. Il dît qu*il était citoyen 
Jiomain, Tofe affirmer qu'il ment impudemment, 

£t quel eft donc ce Milord manqué qui 
tient des propos fi indignes ? Si on lui levoit 
fon mafque , & qu'on rapportât de lui ce 
qu'on en dit dans toute l'Europe , quelaflFreux 
portrait n'en feroit-on pas ? 

II. 

Il fut élevé aux pieds de Gamaliei , c'efl-à-dire 
'qu'il fut domefiique de Gamaliel, En effet y on re^ 
marque qu^il gardait les manteaux de ceux qui lapi' 
derent Etienne ; ce qui efl l'emploi d'un valet. 

Dans les Lits de Juftice , le Chancelier efl: 
placé aux pieds du Roi. Dira-t-on que le 
Chancelier eft un des valets du Roi I C'eft-là 
cependant le commentaire duBolingbroke. 

III. 

♦ 

' Celui qui avoit donné le plus de vogue à la Se&e 
Chrét'unne , était ce Paul au grand ne^ ^ & au 
front chauve , dont Lucien fe moque, 

Lucien fiit furnommé le très-Athée , Atheo^ 
tatos , parce qu'il n'y avoit rien de facré pour 
lui. Il déchira le Chriflianirme , comme il 
avoit déjà déchiré le Paganifme. Il n'eil pas 
furprenant qu'il foit cité avec honneur par 
ceux qui l'imitent. Suidas écrit que ce malheu- 
reux mourut déchiré par les chiens. 

I V. 

Le Cardinal Bembo n^avoit-il pas raifon d*ap^ ^ 

feller les Epîtres de faint Paul y EpiftolacidS , 6» 
de confeiller de ne les point lire, 
' Ce n'eft-là qu'une calomnie contre ce Car- 
dinal , w jugefnçnt de Bayle, Elle eft d'un BayîeJ 
Ejcrivain Allemand , nommé Thomas I^i^'-Bij^l^ 
^iu9 , qui ç'étQit propof4 4^ déchirer toutes ^^ 
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les Nations de TEurope. Toutes les foufced 
font bonnes pour le Bolingbroke , dès qu'elles 
font empoifonnées ou fulpeâes. Les.Êpîtres 
de faim Paul font une partie extrêmement pré-» 
cieufe des Ecritures du Nouveau Teftament. 
On y voit les dogmes les plus importans pré-» 
fentes avec force & énergie , la morale traitée 
avec exaâitude& juftefle , une éloquence qui 
élevé, qui touche , qui éclaire , & où le zèle 
pour la gloîre de Jefus- Chrift & pouf la 
fanâification des hommes , paroit toujours 
comme Tunique principe par lequel il fe re*< 
gle ^ & l'unique but qu'il fe propofe« 

§.111. 

I. 

Paul itoît'U citoyen Romain , comme il s^en 
vante ? S'il étoit de Tharfi* en Cilicie , Tharfis ne 
fut colonie Romaine que cent afb après lui ; tous 
les Antiquaires en font d'accord. S^il étoit de la 
. fette ville ou bourgade de Gifcale ^ comme faint 
Jérôme Va cru , cette ville étoit dans la Galilée , & 
certainemene les Galiléens nUto'ient pas citoyens 
Romains. 

En dépit de toUs les Antiquaires iîippofés 
£jj^çjj£^ & prétendus , Dion Caflius nous apprend que 
|li(tl.47 Jul^s Céfar , & enfuite Augufte , donnèrent le 
droit deBourgeoifie Romaine aux habitansde 
Tharfe , & non pas Tharfis , comme Ténoaçe 
le faifeur de quêtions ; ils leur donnèrent ce 
droit en récompenfe de leur attachement à leur 
parti , & nommèrent même leur ville Julio^ 
polis. 

Et dépit de l'opinion qu'on fuppofe à faint 
Jérôme , les A€tçs des Apôtres , &: les Epîtres 
de ûint Paul lui-ftiême , nous àpprenilent qu'U 
#c0it de Tharft ça CUklts > & citoyen R^maîa^ 
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Si faint Jérôme a dit dans fon Livre , dts Ecri- 
\fains Eccléfiaflïques , que iaint Paul étoit de 
Gifcale , il fe rétraâe dans fon Commentaire 
fur PEpître à Philemon , & avoue fon erreur. 
LeDoâeur duDiâionnaire en feroit-il autant } 

IL 

'- » 

Peut'On excufer Paul d* avoir repris Pierre qui 
judaîfoit , quand lui-même alla judaïfer huit jours 
<lan3 le Temple } 

Hardouin auroit bientôt tranché la difficul- 
té , en difant qu'il ne s'agiffoit point de faint 
Pierre dans ce différent , mais d'un autre hom- 
me qui portoit le nom de Cephas , qui , en 
Hébreu , fignifie la même çhofe que Piefre. 
Mais il n'eft.pas nécefTaire d'adopter les idées 
iîngulières de ce fameux Ecrivain. Le fait par 
lui-même excufe & juAifie les deux Apôtres. 
iVoici ce dont il s'agiflbit. 

Lorfque la Religion de Jefus*Chrifl corn* 
mença à s'établir parmi les Juifs à Jérufalem , 
les cérémonies & ufages de la Religion Juive 
furent tolérés peadant quelques tems parmi 
ces Chrétiens fortis du Judaïfme. Ces ufages 
faims & refpefhbles dans leur inftitution n'é- 
toient point encore rejettes , mais ils n^étoient 
point nécefTaires. Cependant quelques-uns de 
ces Juifs convertis prétendirent que lesPayens 
qui embraffoient le Chriftianifme , dévoient fui- 
vre auffi les mêmes ufages. Le Concile de Jé- 
rufalem , auquel préfidoit S. Pierre , décida 
le contraire. Ce Chef des Apôtres , fucceffeur 
fpécial de Jefus-Chrift pour la miffioh dé Ju- 
dée, ne s'écartoit point des ces ufages quand 
il étoit avec des Juifs , pour ménager des pré- 
jugés encore pardonnables ; mais quand il 
étoit avec les Payens convertis , il ne s'y af- 
^rviiToit point \ Se c'çft ainii qu'il vivoit 4 
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Antiocheavec les Gentils qui avoîentembraffê 
la Foi. Rien de plus fage & de plus raifonna* 
ble qu'une pareille conduite. Saint Paul en; 
ufoit de même , comme nous le voyons par 
les Aftes des Apôtres , & par fes propresi 
Lettres. 

Cependant malgré la décifion du Concile 
de Jérufalem & les déclarations des Apôtres , 
les Eglifes de Galatie furent troublées par les 
Juifs convertis , qui prétendoientgue les Gen- 
tils qui embraffoient le Chriftianifme, dévoient 
aufli fe foumettre à la Circoncifion. Saint Paul 
travailla vigoureufement à combattre cette 

{)rétention , & il la combattit efficacement. Il 
è rendit enfuite à Antioche , où il trouva 
faint Pierre. Nombre de Juifs convertis de Jé- 
rufalem s'étant rendus vers ce même tems à 
Antioche 9 faint Pierre reprit avec eux, & 
pour les raifons que nous avons dites , la mê- 
me manière de vivre qu'il avoit à Jérufalem, 
Saint Barnabe Apôtre , & plufieurs autres 
Chrétiens du Judaïfme , en firent de ttiême. 
Saint Paul craignit alors que cette conduite 
du chef des Apôtres , toute fage qu'elle étoit , 
ne fortifiât les préjugés des Juifs convertis de 
Galatie. Il convint , félon la penfée de faint 
^i^o": Jérôme , avec faint Pierre , de lui repréfenter 
Aug * ^^^^ ^^^ affemblée des frères , que lacondef- 
*^ °' cendance alloit trop loin , afin que toutes les 
Eglifes compriffent bien qu*il n*y avoit nulle 
nécdffité de fe foumettre à la circoncifion , ni 
à la pratique des œuvres de la Loi ; & c*eft 
cette repréfentation qui fit réellement tout le 
différent qu*il y eut entre faint Pierre & fàint 
Paul. 

Un développement auffi fimple & aufH clair 
que celui que nous donnons , fuffitpour juf- 
tifier les deux Apôtres > & pour çoiifondre 1% 
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m. 

Paulfit'ïl bien de circoncire fon difcîpîe Jîmù» 
thèe , afres avoir écrit aux Gâtâtes : Si vous vous 
faites circoncire , Jefus ne vous Jervira de rien. 

La réponfe fe trouve dans ce que nous ve- 
nons de dire. ïefus n'auroit fervi de rien à ceux 
qui aurdient regardé la circoncifion comme 
néceffaire. 

IV. 

Lorfque Paul fut traduit devant le Gouverneur 
'de la Judée par les Juifs , pour avoir introduit des 
étrangers dans le Temple y fit-il bien de dire à ce Gou- 
verneur , (]ue c*étoit pour la réfurreflion des morts 
qu^on luifaifoit fon procès , tandis qu'il ne s^a^iffbit 
point de la réfurreâlion des morts ? 

Saint Paul ne mentbit point. Les menteurs 
étoient ceux qui l'accufoient d'avoir introduit 
des étrangers dans le Temple. Cela étoit feux , 
& les accufateurs ne purent pas le prouver. ^ 
Saint Paul dit lui-mêjne dans une affembléede 
Juifs , en préfence du Grand-Prêtre , qu'il n*eft 
accufé qu'à caufe de fe dodrine , de Tefpérance Aft, ajj 
tf une autre vie , & de la réfurreéiidn des morts , 
parce qu'ils préchoit toujours la réfurreôion 
de Jefus-Chrift ; & c'étoitJàle point qui irri- 
toit contre lui les Juifs. Enfin , dans le cours 
du même procès , en parlant devant le Gou- 
verneur, qui étoit Romain, il ne fait qu'abré- 
J;er rexpofé du feit , en ne citant que l'article 
e la Refurreftion des morts , qu'il prêchoît 
toujours & par-tout. Saint Paul eft donc par- 
parfeitement fans reproche. En efl-il de meme^ 
du Dodeur ? 

V. 
fit-il bien d'écrire aux Corinthiens ; N^avon/^ 
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nous pas droit de vivre à vos dépens ^& de mener 
avec nous une femme , &c, ? Fit-il bien de leur 
écrire , dans fa féconde Epitre : Je ne pardonnerai 
À aucun de ceux qui ont péché ^ ni aux autres \ Que 
penferoit'On aujourd'hui d*un homme qui prétendroit 
vivre â nos dépens , lui & fa femme , nous juger , 
nous punir , & confondre le coupable avec Vinno^ 
xent ? 

Oh , pour le coup , le pauvre homme perd 
la carte. Sa haine contre le grand Apgtre l'a- 
veugle entièrement. U ne s'apperçoit pas de 
l'extravagance de fes propos. En quel endroit 
TApôtre parle-t-il donc de confondre l'inno- 
cent avec le coupable ? En quel endroit exige- 
t«il de vivre lui &une femme qu'il meneroit> 
aux dépens des Corinthiens ? L'Apôtre donne 
des preuves évidentes de fon noble défintè- j 
reflement , comme le Doôeur , par fes fàlfifi- i 
cations , en donne de fa méchanceté. Voici 
comment s'exprime faint Paul. 
^•Con^. ti N'avons-nous pas le droit d'être nourris i 
» n'avons-nous pas le pouvoir de mener une 
9f femme qui foit notre fœur en Jefus-ChriâL 
V comme font les autres Apôtres ? Qui eft-c?^ ' 
9} qui a jamais fait la guerre à fes dépens; qui 
19 eft-ce qui plante une vigne , & n'en mange 

p pas les fruits Si nous avons femé parmi 

»! vous des biens fpirituels , eft-ce grand'chofe 
yy que nous recueillions un peu de vos biens 
» temporels ? Mais nous n'avons point ufé 
» de ce pouvoir , & nous fouffrons au con-< 
n traire toute forte d'incommodités , pour 
9> n'apporter aucun obftacle à l'Evangile. 

Et dans la féconde Epitre , il parle ainfi aux 
mêmes Corinthiens : « Lorfque je demeurois 
w parmi vous , & que j'étois dans la néceffité, 
» je n'ai été à charge à perfonhe. Mais nos 

« libres ^ui étpient vçaus d«. Maçédoiae mx 
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Jh fiippléé aux befoins que je pouvois avoir. 

^ J'ai pris garde à n'être k charge à qui que ce 

»> fôit , comme je le ferai encore à l'avenir. r> 

Pour W fécond texte rapporté par le Doc- 
teur , qiii paroit fi fort s'en gendarmer , le voici 
avec fon explication par S. Paul lui-même. ^' ^^rj 
5, Je crâms de rencontrer parmi vous des dif-*'* 
^, fentions , des jaloufies , des animofités , 
„ &c. Que Dieu ne m'afflige pas au point que 
^9 }e fois obligé de pleurer plufieurs qui étant 
9> déjà tombés dans des déreglemens infâmes ^ 
„ n'en ont point fait pénitence. Tout fe ju- 
„ géra fur le rapport de deux ou trois té- 

„ moins Je vous le dis encore , que fi je 

„ viens une troifième fois parmi vous , je ne 
^ pardonnerai ni à ceux «jui avoient péché 
yy auparavant , ni à tous les autres. Je vous 
„ écris ceci étant abfent , afin de n'avoir pas 
9> lieu , lorfque je ferai parmi vous , d'ufer 
,, avec févérité de la puiffance que le Sei- 
9, gneur m'a donnée « pour édifier , & non 
„ pour détruire. .^ 

Calomniateur de l'Apôtre , rouçiffe? fi voua 
jpn htt% capable. 

VL 

Qiûentend't'Onpar le ravijjement de Paul au troi-^ 
Jièmt Cul ? Qu^efl'Ce qu^un troifième Ciel i 

Qu'entend^t-on par le lever & le coucher 
du foleil , qu'entend-t-on par Tàurore ? Le Soleil 
fe leve-t-il , fe couche-t-il ? A-t-il près de 
rOcéan un lit de fafran ? Y a-t-il un Etre qui 
s'appelle Auroi;*e , & qui vienne ouvrir le Ciel 
avec fes doigts de rôles I Ce font des façons 
de parler. Il en efi de même de ce troifième 
Ciel. C'eflune façon d'exprimer un ravifleraent. 
au-deflfus de tout ce qui efi vifible & qui 

Irappç 00$ {^ti$, Cç n^viflç»eat fût-il réd ^ oui 
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ne fût-ce qu*une forte imprefilon dans Tâfflé 
de l'Apôtre \ il nous dit lui-même qu'il ne le ■ 
fait pas ! 

VIL 

Quel ejl le plus vraifemblable , humainement par* 
lant , ou que Paul fe foitfait Chrétien pour avoir 
été renverfé de fon cheval par une grande lumière 
en plein midi , & qu*une voix célefie lui ait crié : 
Saiil y Saul , pourquoi me perfécutes-tu ? Ou biejt 
que Paul ait été irrité contre les Pharifiens , fdt 
pour le refus de Gamaliel de lui donrur fa fille ^ foU 
pour quelqu^ autre caufe i 

Qui eft-ce qui vous a dit qu'il y a eu un 
Paul ? Comment favez-vous qu'il fe fit Chré- 
tien ? Qui eft-ce qui vous a appris la manière 
dont il fut converti ? C'eft Paul lui-même mii 
l'attefte devant les Rois , les Magiftrats , les 
Gouverneurs ; c'eft le premier Hiftorien des 
Chrétiens, , Auteur des Aâes des Apôtres ; 
c'eft Pierre , le premier fouverain Pontife de 
la Religion. Mais qui eft-ce qui a parlé de la 
fille de Gamaliel ? On ne peut titer aucun 
Auteur des premiers fiécles. Enfuite qu'eft-ce 
qui fait foi dans THiftoire ? Eft-ce un vrai- 
iemblable imaginaire , ou la dépofition des 
témoins ? 

. Y a-t-il du bon fens^ faire de pareilles quef- 
tions ? Où eftl'efprit de celui qui eft capable 
de raifonner ainfi ? 

V I I L 

Le Queftionneur finit fon article en difant .: 

Je ne fais aucune de ces queftions que pour m^inf 
truire ; & f exige de quiconque voudra m'inftruire , 
de parler raifonnablement» 

Quiconque entreprend d'inftruire , ne doit 
^'adreffçr qu'à ceux qui font capables d'emei^ 
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are ralfoiîi Le fage nous dit que les avertiffe- praY.tTt 
mens font utiles à l'homme prudent , & que 
cent coups d'étrivières ne fervent derienàun 
infenfé. 

PERSÉCUTIO N S. 

De tous les ennemis du Chriftianifme , il 
n'en eft aucun qui ait fi fortement & fi conf- 
tamment déclamé contre les perfécutions & 
les perfécuteurs , que celui qui ne cefTe d'inon- 
der la France de brochures impies , qui a été le 
moins perfécuté , & qui a le plus mérité d'ê- 
tre puni. 

Cet homme eft-îl bien perfuadé de tout ce 
qu'il avance dans fes fbugueufts déclamations % 
Non , certainement. Mais il fait qu'à force de 
cris , il étourdira fon monde , qu'il fera croire 
ce qu'il ne crpit pas lui-même , & que des mil- 
liers d'échos répéteront imbécillement ce que 
fon délire & fon imagination infenfée auront ' 

produit. Il crie contre les •perfécutions , com- 
me les malfaiteurs crient contre la juîtice. 

Nous ne le fuivrons pas <lans tous fes écarts ; 
nous n'entreprendrons pas de réfuter toutes 
fes fauffes imputations & faux raifonnemens. 
Nous nous contenterons de donner quelques 
principes clairs & inconteftables , par lefquels 
on puifle juger de ce qui peut raifonnablemeût 
& légitimement mériter le nom de perfécution 
& de perfécuteurs. 

Pour cela nous définirons d'abord ce qu'on 
doit entendre par ce mot de perfécution ; & 
nous en préfenterons une idée fi jufte ,& fi 
vraie , que tout homme raifonnable foit obligé 
d'en convenir , & de s'y fixer. 

Nous ferons voir enfuite que les Philofo4 
phes donnent auffi hardiment le nom de per- 
sécution , à l'exercice de l'autorité la plus lé;^ 
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gitime & la plusnéceflaire , qu'on le donneroif 
aux abus que Pon pourroit faire quelquefois 
de cette autorité. 

Nous démontrerons après, que toutes leurs 
déclamations contre les perfécutions ; & les 
perfécuteurs , n*ont pour but que d'affurer la 
licence & rimpjLinité au crime &au libertinage* 

Enfin nous ferons obferver qu'en déclamant 
avec tant de violence contre les perfécutions , 
ils excufent , juftifient & approuvent toujours 
celles qui ont été faites à la Religion. D'où 
Ton pourra conclure , qu'il n'eft rien déplus 
infenfé , de plus injufte & de plus odieux , que 
ces éternelles déclamations & ces fougueux 
déclamateurs. 

Article Premier. 

Où Pon explique ce qu'on doit entendre par le mot 

de perfécution, 

Les'Philofophes qui déclament fans cefle 
contre les perfécutions , fe garderoient bien 
d'en donner une définition jufle & exaâe« 
Pour nous , nous la préfenterons hardiment , 
parce que nous croyons qu'il eft efferitiel ôt 
&abfolumentnécef&ire d'avoir une idée claire 
de la chofe dont on traite ; & nous dirons 
ue la perfécution eft un traitement de rigueur 
it à desinnocens contre lesloix ; ou bien , 
line manière injufte & illégitime de procéder 
contre des hommes qui ne font point coupa-' 
ble^^ Mais pour répandre tout le jour nécel^ 
faire fur cette définition , nous faifôns encore 
les obfervatibns fui vantes. 

lO. Les Loix ne fpnt établies ^ue pour main* ' 
tenir Tordre & ce qui eft avantageux à la , 
fociété. Elles doivent protéger l'innocent , aC ■ 
furer l'état , la tranquillité ^ les droits du çi^ 
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f ôyen'fage & vertueux , arrêter le coupable qui 
y donheroit atteinte & troubleroit le bon 
ordre. La févérité & lafageffedans lesLoix 
font dont également nécellàire ; l'une pour 
empêcher le mal , & l'autre pour procurer le 
bien. 

2°. Comme parmi les hommes il eft impoffi^ 
ble qu'il ne s'en trouve pas de tems en tems 
quelques-uns qui ne refpeâeroient pas affez 
le bien général , & qui manqueroient à ce 
«lu'ils doivent aux membres de la Société ; 
1 autorité & la févérité des Loix eft néceflaire 
pour les arrêter , les ramener au devoir , & 
pour feire réparer le. mal , & arrêter la conta- 
gion de l'exemple que l'impunité ne ferviroit 
qu'à favorifer. 

En ces fortes de cas , les peines que les Loix 
décernent , ne peuvent point être appellées 
du nom de perlécution. C'eft une juftice ref- 

{\e&abley & réglée parlafageffe, la néceffité; 
e vrai zèle du bien public ; & il n'y auroit 
que troubles, crimes & défordres dans une So- 
ciété , s'il n'y avoit pas un exercice de jufti- 
ce pour réprimer & pour punir. 

30. Comme on abufe de tout j on peutabu- 
fer auffi de la force & de la puiftance que don- 
nent les loix. On peut abufer de l'autorité , 
pour porter des loix iniques , telles que fu- 
rent les Edits & les Refcripts des Empereurs 
contre les Chrétiens durant les trois premiers 
Gécles de l'Eglife. On peut auffi abiiier de la 
puiilance & de la force , pour commettre des 
iriolences , des vexations , des défordres ; les 
exemples n'en font pas rares dans le genre hu- 
inaîn. 

Or , dans tous ces cas , où des innocens i 
pu des membres de la Société qui ne feroient 
[>réVenus d'aucun crime , feroient ainfi mab 
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traités ; onl'eroitautoriféà dire que la manière 
dont on procéderoit contr*eux , feroit une 
véritable perfécution , parce qu'elle feroit éga- 
lement injufte & illégitime. 

Ces principes ainfi développés , on fent 
toute la juftefle & Texaftitude delà définition 
que nous avons donnée , en difant que la per- 
fécution eji un traitement de rigueur , & une manière 
injufle & illégitime de procéder contre des hommes 
qui ne Jont point coupables : Et voici ce qui s'en 
luit de cette définition. 

C'eft qu*on a toujours eu raifon , quoi qu'en 
difent les Pliilofophes , de donner le nom de 
perfécution à la manière dont en uferent les 
Empereurs pendant trois fiécles envers les 
Chrétiens. C^étoient de véritables perfécu- 
tions- 

1°. Parce que ces Chrétiens n'étôient nulle- 
ment coupables , puisqu'on ne pouvoit leur 
reprocher , & qu'on ne leur reprocha iamais 
tfautre chofe que le refus conftant d'adorer 
de vaines & de méprifables idoles. 

2^. Parce que la manière de procéder con- 
tr'eux , étoit illégitime & injufte. Elle étoit 
illégitime ; nulle loi humaine ne pouvant ni 
autorifer les fuperftitions * & les horreurs de 
Pldolâtrie , ni profcrire une Religion évidem- 
ment fainte & divine , comme la Religion Chré- 
tienne , ni employer les fupplices & les tour- 
mens , pour forcer à embraffer l'une & à re- 
noncer à raùtre. Elle étoit injufte , parce qu'on 
n^avoit pas droit de traiter comme des malfei- 
teurs odieux , des hommes qui n'adoroientque 
le Dieu Créateur, & quinefuivoient d'autres 

Ï)rincipes que ceux de la morale la plus pure, 
a plus fainte, la plus décente & la plus utile 
à la Société. 

Nous croyons avoir donné les principes 
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les plus claies & les plus incontellables , & 
ceux dont on doit toujours partir , dès qu'on 
veut parler &j:aifonner fur les perfécutions» 

Article second. 

Qae les Phîlofophes donnent indifféremment le nom 
de Perfécution à V exercice de V autorité la plus 
iéptime y & aux abus qu*on peut faire de cette 
autorités 

Dès qu'on prétend arrêter le libertinage 
d'efprit le plus dangereux ^ ou parer aux at- 
teintes que les libertins s'efforcent de donner 
à la Religion & aux mœurs ; dès qu'une au- 
torité légitime veut protéger & affurer la Re- 
ligion par des loix juftes & vigoureufes , auffi- 
côt les Philofophes crient à la perfécution. Et 
pour fe donner quelque apparence de droit 
■&L de raifon , ils entremêlent adroitement dans 
leurs déclamations quelques faits ou répréheiv 
fibles , ou douteux , ou excufables ^ avec les 
aâes de juftice & de févérité les plus indifpen- 
iables & les plus néceflaires. Tous ces faits il 
differens , ils les peignent des mêmes couleurs, 
ils les attribuent au même efprit , & en fe ré- 
criant fur les uns , ils fe donnent pour bien 
autorifés à crier également contre les autres. 

Ainfi ils vous mettent la condai^nation de 
Galilée & de quelques fentimens de Defcartes, 
avec celle des Arius , des Pelage , des Nefto- 
rius , à^s Beranger ; & ils crient à la perfécu^ 
tien. Us portent le même jugement de ces ac^ 
ces de fureurs & de vengeances particulières 
durant ces funeftes divifioas , qui ont quel- 
quefois ébranlé les Etats ^ & des ordonnances 
les plus fages & les plus néceflaires pour arrê- 
ter les rébellions , ou l'irréligion ; & ils crient 
à la perfécution. La manière de procéder , la 
Tome IIL K 
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plus légale , contre ceux qui font les plus ter« 
ribles fléaux de la paix , de la tranquillité , & 
^ la concorde dans la Société , ils la mettent 
de p4ir avec quelques aâes d'une févérité ou« 
trée , arrivés dans des fiécles groffiers , & 
qu'ils ont toujours grand foin d*altérer & d*e* 
xagérer ; & ils crient à la oerfécution. 

Enfin ils vous parlent fur le môme ton des 
peines le plus fagement décernées contre des 
nommes criminels , félon les loix de la Reli- 
gion & celles de l*Etat « & de la fameufe 
journée de la faint'Bardielemi , ordonnée par 
tin Prince atrabilaire & vindicatif /mais poufié 
i bout par douze ans de rébellions & de ra- 
vages. Le mot de la faint Barthelemi eu le 
grand cri de ces déclamateurs forcenés. Le 
grand Voltaire a hurlé mille fois contre la 
laint Barthelemi , tous ceux de la feâe répè- 
tent tous les jours les mêmes hurlem^is con- 
tre la faint Barthelemi , & il n*e&pas jufqu'aux 
derniers grimauds enrôlés dans Virréligion « 
& eÉidoârinés par les Philofophes , qui if e- 
xercent leur vigueur à crier contre la ûdsst 
Barthelemi. 

Il eft bon de remarcruer que ces inâttigables 
«déclamateurs font des hommes qui confondent 
toujours tout ^ le jufte & Tinjune » le droit & 
la violence , le légitime & l'illégitime ; qui 
défigurent , altèrent hardiment les fiùts > les 
motifs , les raifons de néceffité ou de conve- 
nance. Il eft bon de remarquer xpie ce font 
'des hommes qui fe difent Philofophes » qui 
reprochent aux Chrétiens de ne pas iavoir 
étudier THiftoire en Philofophjes , qai fe van- 
tent perpétuellement des fervices qu'ils ren- 
dent au genre humain en qualité de Piul<^o- 
^hes. 

Mais avec les p^cipesquenouMivons éta* 
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Vlis dans l'article précédent, oirfent tôtite h 
défiance qu'on doit avoir d'une pareille Philo-* 
fophie , on retrouve chaque chofe mife à ùl 
ju&c valeur » on fe garantit aifément de la 
leduâion. Faifonâdonc ici Papplication de ces 
principes ^ & développons davantage ce 
que nous n'avons ait (pie préfenter & mon* 
trer, fur toutes ces chofes qu'on enveloppe 
également fous le nom de perfécution. 

Selon cesprincipes on regardera la condanv 
dation de (ralilée comme une chofe qui ne 
fait ni grand honneur aux Juges , ni grand 
mal à ce Êuneux Phyficien Aftronome , ni 
grand tort à la fociété. Les Juges firent voir 
ou'ils ne connoifibient pas fi bien la marche 
mi monde planétaire» que Copernic & Gali* 
lée. Comlnen de Juges prononcent- il$ toujs 
les jours des fentences plus aveugles & plus 
préjudiciables ? Galilée fut concuimné à dire 
quelques P^uer & quelques Ave certains jours 
de la femaine ; l'hypothèfe du mouvement de 
la terre autour du ibieil alla fon train. Y a« 
t-il bien-là de quoi fe tant récrier. 

Mais Ârius , Pelage , Neftorius , attaquoient 
les dogmes . fondamentaisc àa Chriftianifine»' 
Us furent remontrés avec charité & avec dou-* 
ceur ; les plus grands hommes de leur fiécle ^ 
les Âthanafe , les Âuguflin , les Cyrille , les 
ibuverains Pontifes leur démontrèrent leurs 
erreurs ; ces Hérétiques orgueilleux refuferent 
opiniâtrement de les reconnoître ; ils furent 
condamnés par des Conciles généraux , c'eO^ 
àndire , par la plus refpeâable autorité qu'il y 
ait fur la terre ; ils fîarent bannis par les Empe- 
Teurs,en punition de leur indocile opiniâtre- 
té. £toit-ce juftice , ou perfécution. 

Selon ces principes , on regardera la plû»* 
fiart des traits odieux qmfe font faits duranl 
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lès diiTeiitions civiles , comme la fuite inéVîta- 
bie des grands reflentimens pour des outrages 
reçus ; tomme l'effet néce^ire des paflions ex- 
citées par les procédés les plus injuftes , les 
plus irréguliers , les plus criminels ; comme 
oes horreurs qui doivent encore plus faire dé- 
tefter ceux qui veulent altérer la Religion ; 
comme des accufations très-in)uftes , puifque 
ce furent prefque toujours les Novateurs qui 
commencèrent , qui provoquèrent les Catho- 
liques ^ & fe portèrent aux plus grands excès. 
On trouvera des preuves démonftratives de 
tout cela dans THiftoire des Albigeois par l'Ab- 
bé de Vaucernay , dans celles des Pays-Bas 
par Jean le Clerc & par Emmanuel de Mete- 
ren , dans les Aâes des Confédérations des 
Réformés , rapportés par Soulier. 

Mais les. premiers Empereurs Chrétiens ^ & 
enfuite les Rois François I ^ Henri II , Charles 
IX firent des loix pour foutenir & protéger . 
une Religion évidemment fainte & divine , 
comme nous l'avons dit , & pour punir les 
attentats de ceux qui vouloient ou l'altérer , 
ou la ren verfer . Ces loix n'étoient-elles pas juf- 
tes&indifpenfables ? Ces Princes, n'avoient-ils 
pas Pautorité pour les faire , n'étoient-ils pas 
obligés de les fiaire ? Et la réclamation contre 
ces loix n'attaque-t-elle pas l'autorité fouve- 
raine , & procéde-t-elle d'ailleurs que d*un ef^ 
prit d'impiété &, de rébellion ? Pourquoi donc 
envelopper également toutes ces différentes 
chofes fous le nom odieux de perfécution ? 
^ Selon ces principes , Taffreufe journée de la 
faint Barthelemi fera déteftée par quiconque 
a les fentimens de l'humanité & de la Religion ; 
elle fera regardée comme un remède de defefr 
poir , qui , au lieu de guérir le mal , ne" fervit 
qu'à l'aigrir -, comme ime punijtion méritée > 
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mais illégale & inhumaine , & qui envelop- 
poit bien des innocens ; comme une barbarie 
■ que la Religion condamna , que plufieurs Evê- 
•ques arrêtèrent , & dont la Nation , revenue 
• de ces momens deftireur , rougit auffi-tôt , mais 
tient les horreurs furent bien au-deflbus de ce 
qu'en annoncent les cris perpétuels des enne- 
mis de la Religion. On peut s'en convaincre 
par tout ce qui eft obfervé fur ce fujet dans le 
Livre des Erreurs de Voltaire, 

Mais les peines décernées par les Ordon- 
' nances , contre de rebelles qui eurent , pen- 
dant trente années entières , les armes à la 
' main contre leurs Rois , qui extorquèrent par 
la force une infinité de privilèges au defavan- 
tage de Tancienne Religion qu'ils avoient aban- 
donnée , qui commirent incomparablement 
'plus- de maffacres dans leurs émeutes particu- 
lières , qu'il ne s'en fit le jour de la S. Bar- 
thelemi , ces peines décernées doivent-elles 
être appellées des perfécutions \ 

Ceft enfinfelon ces principes, qu'on jugera 
de quantité de faits , ou arrivés dans des fié- 
cles de barbarie y ou imaginés , ou exagérés, 
ou altères par les ennemis de la Religion , pour 
la rendre odieufe % faits admis fans preuves , 
' répétés par des échos fans jugement, & dont 
la plus légère difcuffion ne laiffe àun critique 
judicieux d'autre fentiment que celui de Tin- 
dignation pour ces hardis déclamateurs , & de 
la pitié pour leurs aveugles admirateurs. 

Article Troisième. 

Que les Philo fophes ne crient contre les perfécutions 
prétendues , que pour s'ajfurer l'impunité. 

Que Ton parcoure tous les difFérens points 
4e la Religion & de la Morale ^ & toi 
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qfû' peuvent maintenir & afllurer Vbonnét€^ 
•té y l'ordre , les devoirs réciproques daaas la 
Société ; on verra qu'il n y en a aucun au* 
quel les Philofofrfies ne fe foient efforcé de doa* 
ser atteinte , & qu'ils n'aient entrepris d'ar« 
xacher des cœurs > pour y mettre en place 
l^rréligion. & le libertinage. 

C'eit-là en effet le but qu'on fe propofe dans 
t€us ceslivres & brochures déteihbles dont 
on eft aujourd'huiinondé , qui font défavoués » 
au moins publiquement ^ par leurs Auteurs 
d'ailleurs très-connus ; dont plufîeurs ont été 
flétris par l'autorité civile , & qui n'en font 
^ pour cela même , que plus recherchés & lu9 

avec plus d'avidité. 
y, j C'efl-là qu'on trouvera les chofes les plitt 
ifclang. Maintes ^ devenues Pobjerde la dérifion la plus 
. impie ;ies blafphémes les plus groffiers & les 
Pucelle. P^^^ révoltans contre la Perfonne adorable du 
£xamen Fils de Dieu , contre la Vierge fa- Mère , & 
împort. contre fes Saints ; le déchaînement & les cris 
Milit. ^*^^^ fureur plus qu'infern^de contre la Reli« 
Phtiof. * RÎ^ii , contre fon gouvernement , fes ufages ,' 
les obfervances^.'ies miniftres^ C'eft-là que 
•Q^ Ton verra tous les pnncipes de mœurs , de ver- 
fESptit. ^s » ^^ probité , réduits à une fenfibilité phy# 
ûqvLQ, qui ne fait plus de l'homme qu'une ef- 
pèce de machine , qui le dégrade > le met aii 
niveau des bêtes , defquelles il ne diffère plu$ 
que par la méchanceté ; tes cal<Hnnies les plus 
atrpces , les fophifmes les plus déraifonnables'» 
/Gêné ^^^ imputations les plus évidentes & les plus 
fauffes fur-tout ce qui appartient à la Religion ; 
l'Irréligion , l'Athéifme , le Matérialifme mis 
en fyffémes , & préfentés hardiment chez les 
Nations Chrétiennes , & à des peuples chez 
qui ont fait penfer. La Société peut-elle tolé* 
rer de pareils attentats , les loix peuvent-elle% 
les laiiler impunis i 
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Cependant û on réclame , fi on cénfure^ u 
on démontre les abfurdités& les horreurs ; fi 
on les défère aux tribunaux de. la raifon , de 
la Religion , des Magiftrats ; auffi-tôt cesabo« 
minables Ecrivains crient à la p^écution , i 
l'injuûice , au £uiatifine y à l'inquifition. 

Ces cris furieux ne font que des cris de mé^ 
chanceté.Us ne les poufient que pour échauf- 
fer les eiprits libertins ,. intimider lésâmes fai- 
bles , airêter ceux qui ofèroient les cenfurer ; 
Élire tairje , s'il étoit pofHble , l'autorité , la 
raifon , la Religion & lesiloix ; affûter enfin 
ia licence à leurs crimes , &rimpunité à leurs 
attentats. 

Nous 1» nous arrêtons pas à développer 
-cette penfëe , ni à la. fournir d'un détail de 
jpreuves. Les hommes, fenfés les. retrouvent 
^ns leiu:s écrits^ & ils en conviennent afiez 
eux-mêmes entr'eux dans leurs confédéra- 
tions & confpiration&contre la Religion. Paf- 
fons au dernier article 5 qui montrera encore 
mieux. rii^ufiiee de leurs cxis^contie la.perfé->.. 
cuiÎQné 

Article quatrièmIb. 

Que Us PMlofofhes , en dédamant contre Us Perfi^ 
entions , excufent fi» juftifient toujours celUs qui 
ont été faites àhtReUpon, 

Les Philofophes font les ennemis les plus 
envenimés contre la Religion , &fes plus re* 
doutables perfécuteur« ; il n'eft pas furprehant 
<ju*il8 veuillent excufer & juftifier toutes le9 
perfécutions qu'elle a effuyé. G'eft à l'AuteuB 
de THiftoire Générale , qu'il étoit réfervé de 
préfenter le procédé le plus affreux & le plu»^ 
révoltant en ces genre. 
' Cet Ecrivain yovs parle-t-il des horribles 
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Hiû. perfécutîofas qu'éprouva TEglife' Chrétienne 
Génér! pendant les trois premiers fiédes I Les Nèron^ 
.cil. 5. les Domitien , les Maximin^ les Déce, les 
Dioclétten , ces monftres de barbarie & de 
ianarifnie , trouvent dans lui Tavocat le plus 
ardent à prendre leur défenfe y à les juftiner , 
à leur prodiguer encore les louanges les plus 
•âatteuies. Il vous repréfentera un Dioclétien , 
•comme un des plus grands Hommes qui ait 
jamais été , comme un Prince qui fît la guerre 
en Héros , qui gouverna en fage & mourut 
en Philofophe. Déce & Maximin furent , fé- 
lon lui , des Princes juftement irrités» contre 
les Chrétiens à caufe de leur efprit de faâion, 
& parce que dans les guerres où l'on fe difpu* 
toit rEmpire^ilsavoient prisle parti des Gor- 
diens. L'horreur du genre humain,Néron^ ne fut 
pas un homme auili méchant qu'on veut le repré- 
îenter ^ & on auroit tort de le mettre au nom- 
bre des perfécuteurs. C'eft le jugement qu'oA 
•en porte dans PHifloire Générale. 
• Il QÛ vrai que tous les monumens hiftori- 
ques donnent le démenti à ce fauflàire ; que 
tous les Edits des Empereurs contre les Chré- 
tiens, ne leur reprochent d'autres crimes que 
leur horreur pour ridolàtrie, que les Auteui s 
Payens en conviennent eux-mêmes. N^impor- 
te : Voltaire , croyant qu'on n'ira pas recher- 
cher toutes ces preuves , n'en eft pas moins 
déterminé à foutenir une fi |>elle caiiie. Il com- 
* bat , il calomnie > il marche toujours avec une 
ég^le hardieffe contre la vérité. Ou il nie ks 
. perfécutions , ouil donne les perfécuteurs les 
plus barbares , pour des Sages très-eftimables ; 
& les Chrétiens , viâimes de leur cruauté, il 
se les repréfente jamais que comme des cri- 
minels juflement punis. 
» Julkn , félon Voltaire , fut peut-être le 
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rh premier des hommes , ou du moins le fécond. 
j> Qu'on examine en lui Phomme , le Philofo- 
» phe 5 l'Empereur , dit-il , & qu'on cherche 
» le Prince qu^on ofera lui préférer. Il ne fit 
» jamais mourir aucun Chrétien , il ne les 
» perfécutoit point. Il ks laiffoit jouir de * 
>? leurs biens , comme Empereur jufte , & il 
3> écrivoit contre eux comme Philofophe. 

Voilà ce que dit de Julien le Chrétien Vol- 
taire , & voici ce qu'en difent les Auteurs Pa- Eutrop. 
yens. Eutrope le blâme de fon opiniâtre achar- li^^- lo. 
nement contre la Religion Chrétienne ; Aure- Aurel, 
lius Viâor , de fon exceffive fuperftition dans JuU. 
le culte des Idoles. Ammien Marcellin lui re- p^^^ 
proche l'injuft^ce de fes loix contre les Chré- Marcell 
tiens , & fes artifices à fomenter les divifions 1. 25, 
parmi eux. Enfin les Aftes publics & ks Hif- 
toriens , nous font connoitre un grand nom- 
bre de Martyrs qui ont f9ufFert fous fon rè- 
gne. Julien , dit Voltaire , fe contenta d'écri- 
re contr'eux en Philofophe ; & Voltaire au^ 
jourd'hui , fait tout comme le Philofophe & 
Apoftat Julien. 

La fàmeufe Reine d'Angleterre Elifabeth 
haïlToit autant la Catholicité , que Julien haïf- 
foit le Chriftianifme ; & elle perfécuta comme 
Julien. Camdem Hiftorien de cette Reine , & 
le Sage Ecrivain Mr. Hume , rapportent les 
loix cruelles qu'elle fit contre les Catho}iquesJ 
Il en périt un grand nombre dans les toptures 
& dans les fupplices auxquels elle lesfaifoit 
condamner. 

Cependant écoutez Voltaire. Lui qui vous Hîft; 
peint comme un Tyran fombr^ & tranquille Gêné», 
Marie d'Angleterre , laquelle avoit voulu ré-^ 
tablir la Religion Catholique , donne les plus*^ 
grands éloges à Iît fageffe d'Elifabèth , qlî^ 
^'oublia rien pour l'exterminer. « Perfonne \ 
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» dit-il , ne fut perfécuté pour être Gifhdlicjde: 
y) Mais ceux qui voulurent troubler l'Etat par 
» des principes de conTcience furent févére^ 
» ment punis. Il eft {ur qu'f^izabetb ne fut 
» point fanguinaire avec les Catholiques de 
» Ibn Jloyaume , comme Tavoit été Marie 
D avec les Proteftans. 

O incomparable Voltaire , il eft (ïïr que per« 
fonne ne vous a jamais égalé » ni dans la oar- 
diefle à répandre fa caloomie , ni dans l'ardeut 
à combattre la vérité ! 

La Religion Chrétienne avoit été la plus 
florif&tnte pendant plus d'un fiécle dans le 
Japon, Cette belle Chrétienté fiit exterminée 

Îar la perfécution , excitée d^abord par la hain^ 
es Bonzes ;& la^aloufle des HoUandois contre 
les Négocians Portugais y mit enfuite le comble. 
Mais écoutez le rameux Hiftorien Voltaire» 
n vous aifurera que jamais perfécution nefiit 
plus jufte ni mieux méritée. U vous dira que 
ce ftirent les confpirations & les rébellions 
dies Chrétiens cpii y donnèrent naiffiince , & 
que s^ls fe funent contentés de la liberté de 
confcience qu*on, leur accordoit , on n'^eût 
Jamais penfé à les perfécuter. Il attribuera à 
dçs raiions jd'Etat b néceffité de cette perfér 
cutic^, II cherchera dans ià noire imagination^ 
lies preuves de fes affertions. Les menfonges 
les plus grolliers couleront auiH aifément de 
6 prume , que la vérité coule des lèvres d'un 
(omme de bien. Les faits , les dates , les dépo« 
étions des témoins oculaires ^ fe tourneront 
contre luiv N'importe. U iiudra , à quelque 
l^rix que ce fojt , que les Chrétiens foient cri- 
âiînels , & que les perfécuteurs foient juftifiés» 
Oh que ce feroit ime âcheufe chofe d^étre 
(Slrétien >pour quiconque agibîtioQaeroit I^ 
Ittfirage de Yolt^jire | r 
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Après toutes les vérités que nous venons 

d'expofer , &l les réflexions que nous venoos 

de préfenter , il eft inutile de rechercher les 

raifons qui peuvent tant échauffer les Philofo- , 

{>hes à la défenfe des perfécuteurs de la Re^ 
igion ; il eu inutile de demander pourquoi ils 
montrent un zèle fi vif pour ceux qui ont en- 
trepris en différens tems d'altérer les dogmes, 
d*aâ6iblir l'autorité , dlanéantir les ufages & 
les obfervances de la Religion , & qui ont été 
fucceilivement condamnés par la Religion ; il 
eft- inutile de chercher pourquoi ils ne repré- 
fentent tous les aâes de juâice les plus iages 
& les plus néceffaires en ce genre , que fous 
le nom odieux de perfécution. C'efl que c'eft 
pour eux-mêmes <pi'ils plaident alors. Ils ont 
les mêmes (emimens que tous les ennemis de 
la Religion ; ils courent les mêmes dangers ; 
ils méritent la même avei^on , la même hor* 
reur , les mêmes aoailiêmes ; ils font tous en* 
femble caufe commune -, c*eâ donc leur pro- 
pre défenfe qu'ils préienteat , en prenant celte 
des perfécuteuxs & en: criant contre les per- 
sécutions. 

Mais qu*on faffe attention^ aux principes 
clairs & inconteftables que nous avons eta* 
blis , & aux diverfes obleirvations que nous 
venons de donner ^ & Ton ju^ra qu'il a*y a 
rien de plus criminel & de pIuscBgne de pu« 
nition , que leurs déclamationSxperpétueIks 
contre lesperfécutions. ^ 

PIERRE. 

Si l'on confulte les Grades des Livres fa-^ 

çrés , on trouvera qu'il n^ a jamais eu dliom- 

* me qui aib été élevé à une dignité auffi êmi« 

nente , revêtu d'une autorité auffi refpeâable; 

4i diâip(^ui. par d^ piriviléges^ auffi grasd» ^ 
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le Ta iti le Chef des Apôtres , feint Pierre 
|e qui rend fi refpeâable cette autorité , cette 
dignité, ces privilèges , c'eft qu'il n'y a rien 
en tout cela qui foit Fefiet de la puiflaace hu- 
.maine » ou de la force des armes, ou des inf- 
titutions arbitraires ^ mais que tout eft ^anè 
.de la Sagefle infinie & de la volonté fupréine 
du Fils unique de Dieu. C'eft ce que nous al- 
lons développer en repréfentant quelques-uns 
de ces Oracles. 

1®. Pierre a été établi par Jefus-Chrift y pour 
. être le fondement de toute fon Eglife , & dis 
, tout l'édifice de fa Religion. 

Voici comment ce choix lui fut annoncé & 

déclaré. Jefus-ChriA étant un jour au milieu 

. de fes Apôtres , leur demanda par forme de 

' . converfation , ce qu'on penfoit de lui dans le 

Matth. monde. « Les uns , répondirent -ils, vous 

^» . » prennent pour un Jean-fiaptiAe , les autres 

,n pour un Élie , d'autres pour un Jérémîe » 

. .39 eu pour quelqu'un des Prophètes. Mais 

n vous , reprit Jelus-Cbrift , que penfez-vous 

.» de moi, Au0i-tôt Pierre ,. cormoiflant foa 

n éternelle divinité , lui rendit ce glorieux tè- 

» moighage : Vous êtes le Chrift y vous êtes 

.» le-Fils du Dieu vtv^t. Vous êtes bien hei^ 

,, reux , Pierre fils de Jeaa;> reprit fur le champ 

fy Jefus-Chrift cen'eft ni la chair y ni le fang 

.„ qui «vous ont révélé cette vérité fublime. 

►j» C'eft mon Père > qui eft aux Giêux., tqui 

I, vous a divinement éclairé. Et moi ^ de mon 

y, côv ^ ^ Je vous dis que vous êtes Pierre , & 

„ que c'eft fur cette Pierre que je bâtirai mon 

.,; Eglife , contre laquelle les portes de l'enfer 

„ ne prévaudront jamais. C'eft à vous que jq 

. y, donnerai les clefs du Royaume des Cieux « 

„ de manière que tout ce que vous^urez lié 

^1, J^x ]a .terre fera Ué; dans iexiel^ ^l^qf^ 
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5î tout ce que vous aurez délié fur la terre 
^,, fera également déliéHans le ciel. » 

Il faut remarquer , pour mieux fentir l'éner- 
. gie & la force de ce texte , que le mot Syria- 
que Céphas , fignifie également Pierre , nom 
d'homme , & la pierre dont on fe fert pour, les 
édifices. C/eft cette force & cette énergie qu'a- 
, voit bi«n fenti le ^rand Athanafe , lorfqu'il 
rendoit ainfi ce pallage : Vous êtes Pierre , & Athan; 
€*eftfur vous , comme fur le fondement folide , que 7^ %- 
portent les colonnes de VEglife , c^efl-à^dire , /«adFelicl 
JSvé^ues, 

20. Pierre a été établi par Jefus-Chrift , pour 
le Pafteur univerfelde TEglife , & de tous les 
membres qui compofent PEglife. La manière 
dont cette importante commiflion lui eft con- 
fiée , eft très-remarquable dans toutes fes cir- 
conftances. Le Seigneur ^ nous dit faint Jean , Joan.ii; 
s' étant montré à fes Apôtres pour la troifième 
fois depuis fa réfurreéHon , adreffa tout-à-coup 
Ja parole à Piçrre perforinellement , & lui fit 
cette demande : Pierre , m'aimez-vous plus 
que ne m'aiment tous ceux-là ? Oui , Seigneur , 
répondit Pierre , vous favez que je vous aime. 
£h bien , reprend Jefus , paiuez mes agneaux. 
Il lui demande encore une féconde fois : Pier- 
.re , m'aimez- vous .^ Oui , Seigneur , répond 
encore TApôtre , vous iavezque je vous aime* 
.£h bien ., paiiSez mes agneaux ^ lui dit encore 
Jefus. Ennn il réitéra la même queftion pour 
la troifième fois. Pierre , attrifté de cette troi- 
iième interrogation , répondit : Ah , Seigneur, 
rien ne vous eft cache 5 & vous favez bien 
que je vous aime. Alors Jefus lui dit : Paiffez 
.mesbrebis. Et après lui avoir annoncé la mort 
glorieufe dont les . travaux dévoient être cou- 
ronnés dans fa dernière vieilleffe , il lui dit : 
^pivez-jnpif S^ ce ftit «pparçmment pour l'en- 
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tretenir encore en particulier , car il n^ plus 

rien dit des fuites de cette troifième appari« 

tion. 

Il faut obferver dans cette peftte narratf o/r y 
10. que Jefus-Chrift diiàht à Pierre , pdft^ 
mes agneaux , p^Jfe^ mes brebis , c'eft comme 
s'il lui difoit , paifTez généralement tout moa 
troupeau , parce que ces mots , meos^Si meas^ 
mes sceaux Simes brebis , défignent tous ceux 
qui appartiennent à Jefus-Chrift , & par con^ 
fèquent tous les membres & tous les djfèrens 
ordres qui forment TEglifede Jefus-Chrift. 29^ 
îl faut obferver que c*eft en prâfence-des au- 
tres Apôtres que cette commiffion eâ confiée 
à Pierre ; que les autres Apôtres ne pouvoient 

f>oint ne la pas reconaottre , la chofe fe fsd'^ 
ant fous leurs yeux par Jefus-Chrift M-méi- 
me en perfonne ; qu'ils la reconnurent tou- 
jours en effi^ , comme nous le verrons ci- 
après , & que c'efl de-là qu'eft venu te grand 
refpeâ qu'ont toujours eu les véritables Fid&> 
les pour la chaire de fakit Pierre. 

^^ Pierre eftdifUngué de tous les Apôtres,' 
dans la déclaration des pouvoirs que leur don- 
ne Jefus-Chrift. Ils reçoivent tous également 
le pouvoir de remettre les péchés & de î^ 
- i retenir « de lier & de délier , comme le mai(« 
Matth^qne faint Matttii^i ; mais Pierre eil le feul à 
x3, qui il f oit dit par J^us-Chrift : J^e vous donne? 
rai les clefs du. Royautne d^ Cîeux. 

On ne peut entrer dans une maifbn , éatiM 
une ville > que lorfque celui qui en a les cU& 
ouvre lui>même , ou permet qu^on ouvre. H 
en eft donc d^ même du Royauaie des Cieux , 
puifque c'eft à Kerre que les clefs en font à<^^ 
nées. Ceft donc de Pierre qu'émaoent leïpot»- 
voir , l'autorité , te droit d*ouvrir le Ciel aux 
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Punité de troupeau , Tunité de Pafteun FUt loafl.ioi 

unum ovile , 6» unus Paflor. 

40. Pierre eft le feul des Apôtres , à qui Je* 
fus-Chrift annonce que fa foi ne manquera 
jamais : il eft le feul pour qui Jefus^hrift 
prie ipécialement , & qu'il charge enfuite do 
confirmer fes frères dans la Foi. Car Jefus-^ 
Chrift ayant dit à tous fes Apôtres , qu*il dif- 
pofoit de fon Royaume en leur faveur, com- 
me fon Père en avoit difpofè pour lui^ il adref- 
fa enfuite ces propres paroles à Pierre : Simon > ^uc. a^ 
Simon , vaUà que Saian vous attend tous , pour 
vous cribkr comme on crible le bled. Mais j'ai 
prié pour vous , Pierre y afin que votre foi ne man* 
quât point ^ 6» c^efi vous que je charge de confirmer, 
& d'affermir vos frères. 

C'eft en conféquence de cette autorité ^ de 
ce pouvoir 5 de cette dignité de Chef de l'E- 
glife , que Pierre en prend le gouvernement 
pour tout ce qu'il y a de plus important , 
d'abord après le retour -de Jetus-Chrift dans le 
Ciel. C'eii lui qui feit auffi-tôt élire un dou- AÔ. 1^ 
zième Apôtre ^ pour remplacer celui qui avoit 
trahi Jelus-Chrift ; c'eft lui qui ouvre le pre- 
mier la porte de PEvangile aux Payens; c'eft ibîd. x^ 
lui qui aâemble à Jérufalem le premier Con- 
cile 9 lequel reçoit avec refpeâ fa décifion ^ 
«out le Concile s*étant tu dès qu'il eût parlé; 
c'eft lui qui eft toujours nommé avant tous , 
les autres Apôtres dans tous les Livres-Evan-^^*^* '^^ 
géliques; c'eft avec lui que Paul vient confé>GaIat*^ 
rer , pour lui rendre compte de la manière 
dont il prêche TEvangile , & pour s'affurer 
qu'il le fait comme il raut y de peur ^ dit Paul 
lui-même , de faire des courfet & d'entreprendrn 
de travaux inutiles, C'eft pour lui que toute TE- Adt iii 
glife fe met en prières , & qu'elle ne cefte de 
fire des vœux » loHipi'U^^di arrêté p» HÀ^ 
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rode. Enfin tout annonce l'exercice de fofl 
autorité fur toute PEglife , & la reconnoifTance 
de cette autorité par toute TEglife. 

Par-là , on peut juger combien eft indécente 
Pexpreffion de ceux qui , en parlant du Suc- 
ceffeur de faint Pierre , ne l'appellent que P£- 
vêque de Rome, Cela marque des hommes bien 
peu inflruits de la Religion , ou bien mal dif- 
pofés pour la Religion. Et ce qui eft encore 
plus remarquable, c'efi que ceux qui l'em- 
ploient le plus fièrement & le plus hardiment, 
cette expreffion indécente^ font quelquefois 
les âmes les plus viles , que la crainte feroit 
trembler devant la moindre autorité , ou le 
moindre Magiftrat ^ ou à qui l'adulation ou 
l'intérêt feroit prodiguer les titres les plus 
brillans aux Idoles les plus méprifables. 

Outre toutes ces chofes que nous wenons 
de rapporter, & qui caraâérifent la dignité & 
l'autorité du Prince des Apôtres , on jen trou- 
ve encore dans les Livres Evangéliques, beau* 
coup d'autres qui annoncent les dons & les fa- 
veurs extraordinaires par lefquelç il a été dif- 
tingué. Il eft éclairé par des lumières toutes 
î**"^' particulières , pour être le premier à rendre 
témoignage à la Divinité éternelle de /efus- 
Luc. 14. Çhrifl ; il eft le premier d'entre les Apôtres a 
qui Jefus fe montre après fa réfurreftion ; il 

Joatviï. ^PP''^^^ de fa bouche qu'il terminera fa vie en 

' * * mourant comme lui fur la croix ; il eft fi puif- 

A^. j. fant en miracles , que Tombre même de fon 

A^. 4. corps guérit les malades ; fes paroles font fi 

efficaces , que par un feul difcours il fait cinq 

mille Chrétiens ; fa fermeté , fes lumières , 

l'autorité avec laquelle il parle , font l'éton- 

i nement du Souverain Pontife , des Prêtres , 

Ibid. & de toute la Synagogue. Enfin tout caraâè- 

rii^edans lui le reprélenta(it de Dieu fur là 
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terre , le Vicaire du Fils de Dieu Jefus-Chrift , 
l*organe de rEfprit Saint. 

Après avoir ainfi établi les privilèges qui 
ont diftirigué le Chef des Apôtres , il ne refte 
qu'à répondre à ce que l'homme du Diâion- 
naire ^ & le Bolingbrocke , ont vomi contre 
lui. 

I. 

Pierre , eft-il dit dans le Diâionnaîre , apajjl 
pour avoir été Evéque de Rome, Aiais on fait affir 
qu'en ce tems-là , 6» long-tems après , il n\ eut 
aucun Evêché particulier, La Société Chrétienne ne 
prit une forma que vers la fin du fécond fîécle. 

Il fe peut que Pierre eût fait le voyage de Rome , 
mais on r^en a aucune preuve. Il y avoit un faint 
homme à qui on avoit fait payer bien chèrement un Bé* 
néfice à Rome , ce qui s'appelle une Simonie, On lui 
demandoit s*il croyoit que Simon Pierre eût été au 
pays. Il répondit : je ne crois pas que Pierre y ait 
été ^ mais je fuis fur de Simon, 

Il feroit difficile de dire plus de menfonges 
en moins de paroles. Nous allons les tous re^ 
pif endre en détail j pour les mettre dans le plus 
beau jour. 

10. Le conte du faint homme qui avoit ache- 
té un bénéfice à Rome , n'eft nullement de mi- 
fe , parce qu'on ne reconnoît pour Saints , ni 
ceux qui vendent les Bénéfices , ni ceux qui 
les achètent. 

-20. Il n'y a <ju'un ignorant qui puiiTe dire 
qu'il n'y ait point eu d*Evêchés particuliers ' 
dès le commencement du Chriilianifme. SaintHier.de 
pierre ordonna faint Marc pour Evéque d*A-|cnpt. 
lexandrie ; il défigna pour fon fuccefleur a^ • 
Antiohe ^ Evodius; iaintPauI établit fon dif- 
ciple Timothée , Evéquç d'Ephèfe y le Cpllegg 
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. Apoftolique nomma faint Jacques Evêque de 
Jérufalem. Eufebe de Céfarée nous a donné 
la lifte des Papes depuis {aiht Pierre , celle de» 
Evéques d'Alexandrie , d'Antioche & de hi 
plupart des grands Sièges depuis les tems Apos- 
toliques , & notre homme nous dit avec con- 
fiance ; On fait affii qu*en ce ums-lâ , il n^y eut 
mtcun Evéché particulier, 

30. U contefte Pétabliffement de la chaire 
de faint Pierre à Rome , & il le contefte avec 
autant de raifon , qu'on en auroit de con* 
tefter l'établiftement de l'Empire Romain par 
Jules Céfar. On rembarrafierott fort , & on 
lui demandoit quel a été le premier Pape qui 
s'eft donné pour le Succeffeur de ùint Pierre, 
& qui a établi Tidée 4êla chaire de faint Pierre 
à Rome. Mais nous allons démontrer par des 
preuves direôes & invincibles^ la vérité de 
cet établiflement. 

Premièrement , il eft attefté par les plus an* 
ciens Pères Grecs & Latins, Papias ^ Egefip* 
pe , Irénée , Origene , Ignace, Elenis de Co- 
rinthe ,. Epiphane ,. Theodoret , Athaaafe , 
Chrifoftome , parmi les Grecs ; parmi les Lar 
tins , la même chofe eft attefiée par &int Clé- 
ment , TeituUien , Cypriien , Orofe , Laâance^ 
Ambroife , Jérôme > AugikVin. Nous ne fini-^ 
rons jamais ^ li nous voulions nommer tou$ 
les témoins qui dépofent uniformément fur ce 
point, 

Secondement , feint Pierre l'attefte lui-mê- 
me par la Lettre qu'il écrivit de Rome aux 
Eglifes d'Afie , du Pont , de Galatie , de Cap- 
padoce , de Bythinie , qui avoient été établies 

Ear fe$ foins durant fon féjour à Antioche. 
1 donne à Rome le nom de Babylone^ comme 
le lui donne auffi.iàiiitJ^^ians jfoa 
lypfe, 
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Troîfièmement , quelques efforts qu'aient 
fait les ennemis de TEglife Romaine pour 
répandre des nuages fur ce point ^ en oppo- 
fam divers textes des Ââes des Apôtres , il 
H*eft rien de plus aifé que de les confondre ^ 
en leur faiiknt voir que tou$ les faits viennent 
Xe ranger dans Tordre le plus naturel , avec 
rétabliflement de la chaire ^e S. Pierre à 
Rome ; & voici tout Tordre chronologique. 
Saint Pierfe demeura en Judée environ cinq 
ans après TAfcenfion de Jefus-Chrift , & ce 
fut dans le cours de la cinquième année qu'il 
alla établir fon Siège à Antioche , comme Tat- 
tefle Eufebe de Qfarée. Ce fut d'Antioche £ufet; 

Îu'îl alla parcourir les Provinces de Pont , Chrofti 
'A fie y de Galatie , de Cappadoce ^ de Bythi- 
nie , & y fonda diverfes j^lifes. 

Durant le eours de fa feptième année à An- Ad^ i:j^ 
tloche > il alla revoir Tf^life de Jérufalem , y 
fut emprifonné par Tordre d'Hérode,miracu- 
leufement délivré par TAnge du Seigneur , & 
de-là fe tuanfporta à Rome , dans Tonzîèmc 
année depuis TAfcenfion de Jefus-Chrift , & 
qui fiirla féconde de TEmpire de Glaude. 

Après avoir demeuré fept ans à Rome , il 
fut obligé d'en fortir , parce que TEmpereur 
en bannit tous les Juié dans la neuvième an« 
née de fon Empire , qui étoit la dix-huitième 
depuis TAfcenfion. Pierre retourna donc à Jé- 
rufalem ; & ce fut cette année-là même que 
faint Paul Ty vint voir , & que fe tint le Con- Qn^t. au 
cile de Jérufalem, 

L*Emi>ereur Claude étant mort deux aas 
après , faint Pierre quitta la Judée , reçaffa par 
Antioche , où il fit encore quelque féjour , & 
retourna à Rome , ou il demeura )ufqu]à fon 
martyre , qui arriva fur la fin de TEmj^ire dç 
NéroUji 
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Nous avons été bien aife de montrer par 
cette fuite Chronologique , combien font va- 
gues & defiituées de raifon , les déclams: 
tions de nos favansPhilofophes. 

IL 

Quant â la perjonne de Pitrre , il faut avom' 
que Paul rûeft pas U feul qui ait été fçandalifé à ; 
fa conduite. On lui a fouvent réfiflé tn face , J /«i, 
& â fes fuccejfeurs. Ce Paul lui reprochait aigrC'; 
ment de mander des viandes défendues, Pierre fe 
défendoit , en difant qu^il avoit vu le Ciel ouvert, 
& une grande nape qm defcendoit des quatre coins 
du Ciel y laquelle étoit remplie d* anguilles , dequa-] 
drupedes & d*oifeaux , & qu'un Ange lui avoft\ 
crié : Tuer & mange^» j 

Ce qui concerne le différent qu*il y eut 
entre faint Pierre & faint Paul à Antioche,i 
a été expliqué dans l'article Paul, Nous n'en 
parlerons pas ici. 

On ajoute qu'o/i a fouvent réfifté à Pierre & à \ 
fes fuccejfeurs. Mais on a réfifté à Jefus-Chrift 
/lui-même , on réfifté tous les jours aux auto- ^ 
rites les plus refpeâables , aux loix les plus | 
fages. Que conclure delà ? C'eft qu'il y a des j 
hommes médians. j 

Pierre y dit-on encore , fe défendoit en' difant 
qu'il avoit vu le Ciel ouvert , &c. C*eft-làuflj 
menfonge digne d'un miférable Ecrivain, i®. Ill 
n'eft parlé nulle part de la défenfe de Pierre, 
a?. Le feit qu'il cite & qu'il défigure , eft 
une fublime inftruâion qui fut donnée à Pierre 
plus de quinze ans auparavant , & qui n'a 
nul rapport à ce dont il s'agit entre faint Pierre 
& faint Paul. On peut s'en convaincre plein^ 
ment , en lifant le Chapitre dixième des Aâes 
des Apôtres, 
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III. 

. "Cafauhon ne pouvait approuver la mardire dont 
Pierre traita le bon homme Anania 6» Saphirefa 
emme. De quel droit un Juif^ efolâve des Romains^ 
ordonnait ^ il , ou fouffroit'il que tous ceux qui 
royoient en Jefus , vendijfent leurs héritages , & 
» apportaient l'argent à fes pieds } Si quelque 
inabaptifte à Londres , faifoit apporter à fes pieds 
■dut V argent de fes frères ,* ne feroit-il pas arrêté 
tommt un larron , comme un féduéleur féditieux ? 
Weft-ilpas horrible de faire mourir Anania s parce 
ju ayant vendu fonfond ^ & en ayant donné Var- 
ient à Pierre , il avoit retenu pour lui & pour fa 
femme quelques écus pourfubvenir à leurs nécejjîtés^ 
(ans le dire ? Coringius demande pourquoi Pierre , 
pti tuoit ainji ceux qui lui avoient fait V aumône^ 
dédiait pas tuer plutôt tous les doâieurs qui avoient 
^ûit mourir Jefus-Chrifl ? 

Remarquez cette tirade de propos infenfés, 

i^. II vous repréfente comme un bon hom- 
me ^ & qui n'eft coupable en rien , le tartuffe 
i^nania , qui ment au Chef de l'Eglife. Ainii 
nentit , il y a quelques années , au Roi de 
truffe , un Ecrivain très-connu. Il n'eft pas 
lirprenant qu'il en ait cuit fortement à Pun^ & 
M'autre. / (~^ 

2°, Il dit que les Juifs étoient efclaves 
lomains. On ne voit pas pourquoi il le di 
Les Juifs n'étoient pas plus efclaves des Ro^ 
nains , que les peuples de TEurope le font des 
b'inces auxquels ils obéiiTent. 
, 3°. Il compare S. Pierre à un voleur & à 
m féditieux. Si les outrages qui fe font aux 
bints étoient auffi-bien punis que ceux qui fe 
ont aux Puiffances , il y a long-tems que ce 
ilafphémateur auroit changé de ton. 

4''. Il dit que faint Pierre tuoit ceux qui lui 
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faifoient Taumône. Pierre était suffi grani 
par fon mépris pour les ricbeiTes , que l'Ecri- 
vain eft méprifable malgré fon fafte orgueil- 
leux. 

Après avoir prèmis ces remarques , nous 
allons repréfenter le £aiit d'Anania , tel <{uie 
faint Luc nous Ta lui-même rapporté. 

pA« 4* n Tous les fidèles , nous dit cet Ecrivain 
9 facré » n'avoient qu*un cœur & qu'une 
9 ame ; perfonne ne regardoit comme à {ci 
9 en propre , ce qu'il pofiédoit ; tout étoît 
9 commun entr'eux , auffi perfonne n'étoit 
9 dans le befoin. Ceux qui avoient des champs 
9 ou des maifons , les vendoieht , & en ap- 
9 portoient le prix aux pieds des Apôtres. Un 
9 certain Ananie vendit ainfi un champ qu*'il 
9 avoit , & de concert avec 'fa femme , U re- 

%Hx ^ ^^ ^^^ partie de l'argent qu*il avoir reçu, 
9 & n*en remit aux piecb des Apôtres qa*\uM 
9 partie , comme fi le champ n'eût pas été 
9 vendu davantage. Anania , lui dit Pierre , 
9 pourquoi votre cœur s'eft-il laiflè fédiûrc 
9 par Satan pour mentir au Saint-Efjprit ^ & 
9 cacher une partie du prix de ce champ 1 
9 N'ètiez-vous pas libre de garder le champ 
9 ou après l'avoir vendu , n*étiez-vous pa 
9 le maître de l'argent? Pourquoi donc avei 
9 vous eu cette penfée i Ce n'eft pas aid 
9 hommes , c'eft a Dieu même que vous ave^ 
9 menti. Tandis que faint Pierre parle ainfi 
9 Anania tombe mort à fes pieds ; des jeui 
9 g^is l'emportent auffi-tôt , & le vont 
9 terrer. Trois heures après »Saphire^ qui 
9 favoit rien de ce qui s'étoit jwffé , vîei 
9 préfenteravec confiance au Prince des 
"9 très. Saphire , lui dit' Pierre > ce que 
9 avez^ apporté d*argent , eft^re tout le 
à» de votre champ .^ Oui, fépondit'elle r! 
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Il ^01 , reprend P Apôtre , vous étés*vou§ 
4> accordé pour mentir auSaint-Efprit ? J^en- 
t» tends la marche de ceux qui viennent d'en« 
» terrer votre mari , & qui vont auffi vous 
» rendre à vous le même office ; & à ces mots 
n elle tombe morte aux pieds de faint Pierre if* 
' Ces coups répandirent une fainte terreur 
^ns toute rEglife , & infeirerentun nouvel 
amour pour la iincérité ql la droiture , en 
tVoyant la punition de la duplicité & de l'hy- 
^pocriûe. Par cet expofédu^t , onpeutju* 
ger des épithétes que mérite le traveftiflêur 
4es Livres iaints. 

IV. 

Erafme umarottoU mu ckofi fin Jinfuliirt ; 
4i*€fi que U Chtj dt la, Relipon Chrétienne corn* 
mença fin ApofloUt par renier Jefus'Chrift , & que 
le premier Pontafi tUs Juifi avo'u commencé fin 
miniftère par fiire un veau d*or , 6» par V adorer. 

Si Erafme eût fût cette remarque , on au- 
rait pût dire de lui qu'il étoit bien fot & bien 
ignorant. L'Apoftolat de S. Kerre commença 
trois ans avant fa &ute ; & le miniftere d'Aaroa 
fie commença qu^ajSfez long-tems après la ûen- 
ne. Car il ne mt ifacré qu'après que les fe« 
condes Tables de la Loi furent données. Si 
ce n^eft pas i Erafme qu'il &ut attribuer la 
fottife & Pignoraace > iur qui doivent-elles 
retomber ? 

V. 

Le Bolingbroke bâtit auffiune Hiftoire dessxamea 
combats devint Pierre avec Simon le Magi- import. 
•cien , laquelle Hiftoîre n'eft qu'un tiiTu d'ex- ^h. x|t 
travagance & d'abfurdités , & il vous dit avec 
ion ton ordinaire de hardi menteur : Qui le^ 
ftmmtjfue ftttt iffijhùt ^ contée par trois Chrét 
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tiens conumporains, . . Que le Leàeur mmnterumt", 
ajoute-t-il > fajfe une réflexion avec moi. Je fup- ! 
pofe que les trou imhécUles Addias , Hégéfyfpe^ \ 
& Marcel , qui racontent cet pauvretés , ett/pa/ été ^ 
moins mal-adroits , & qu*ils eujfint inventé des 
contes plus vraifemblabUs fur les deux Simons\ne 
feroient-iU pas regardés aujourd'hui comme des Ptrts 
de PEgli/e irréfragables^} Leurs Hifloires fi^nt ajfu- 
rément aujffi authentiques que les A6les des Apôtres 
& les Evanplet ; elles font parvenues jufqu*À nouSf 
defiécle en ficelé , par la même voie ; & il rCy a 
pas plus de raifon de rejetter les unes que les autres. 
Article La réponfefera fort courte. Bayle nousap- 
Àbdias. prend que cet Abdias, quia vécu dans on ne 
fait quel fiécle , étoit un impofteur des plus 
hardis , & un fourbe des plus mal-adroirs ; & 
il fourni^ bien les preuves de fon affertion. 
Qu'on life cet article , & qu'on juge combien 
le Savant Bolingbroke eft autorifé a mettre en 
avant fon Âbdias. Voffius traite à-peu-près le 
prétendu Egéfippe , cbmme Bayle a traité l'au- 
tre. Pour le Marcel contemporain ^ il eft ab- 
' ^ foliunent iconnu. 

V I. 

Dl^lion, Se donner un maître à trois ou quatre cens lieues 
Philof. dechei^, foi ; atten4p^ pourpenfer y que cet homme 
ait paru penfer ; no fer juger en dernier rejfort un \ 
prâcïs entre quelques-uns de fes concitoyens que par 
des commiffaires nommés par cet étranger *, rCofer fe ] 
mettre en pojfefjion des champs & des vignes qi^on 
a obtenu de fon propre Roi ^ fans payer une fomme 
confidérable à ce maître, étranger ; violer les îoix 
de fon pays , qui défendent £époufer fa propn 
nièce ^ & l^époufer légitimement en donnant à et 
maître étranger une fomme encore plus confidérable} 
jiofer cultiver fon champ le jour que cet étranger^ 
veut qu'on célèbre la mémoire d'un inconnu qu*il â 

mis 
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dansU Ciel de fin autorité privée ; d'eft-U en 
partie ce que c^eft que <P admettre un Pape. 

Nous n'avX>ps qu'un mot à dire fur chacun ; 
de ces articles , pour en faire fentir Tabfurditér 
1°, Se donner un maître , &c. Toutes les Na- 
tions Catholiques reconnoifTent le Pape pour 
le Chef de la Religion , nulle ne le reconnoit 
pour Maître ; & les Nations les plus foumifes 
a leurs Rois & à leurs Maîtres , font celles j 
qui font le plus attachées à ce Chef de la Re- ^ 
iigîon. 

a°. Attendre pour penfer , &c. Pour penfer. 
fur le dogme , le Chrétien doit attendre le ju- 

Î rement de TEglife , ou du Chef de TEglife , 
uivi du plus grand nombre des Evoques. Sur 
tout le refte , on eft libre de penfer comme; 
on veut. 

3°. N*ofer juger en dernier rejfort , &c. LaJu^ 
rifprudence Eccléfiaftique a é^é établie de con* 
cert avec les Rois. 

^4°. N'ofirfi mettre en pojfejjîon , &c. La prife 
âe poffeffion des Bénéfices eft réglée par le 
Concordat. Le Concordat a été regardé com-. 
me un des plu$ beaux coups de Politique de; 
François I , puifqu'il a mis en fa main tous les 
grands Bénéfices du Royaume. Que veut donc 
dire ce murmurateur ^ignorant I . 

5°. Violer les loix de fin pays , &C. Toutes les 
loix qui fixent les degrés dans lefquels on iie 
peut point Qontraâer de mariage , font faites 
par TEglife , & adoptées par les peuples ; & 
rEglife, parTorgane de ion Chef , endifpen- 
fe, quand il y a des raifons légitimes. ^ 

6". N'^ofir cultiver fin champ , &c. Les Fêtes 
des Saints font établies^par les Eglifes , a<;cep* 
tktSy & quelquefois demandées par les Princes 
& pas les peuples , comme on le voit par la 
ConflitutionderEmpereurLéonlePhilofophe. 

' Tome IIL L 
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y®. Ùefl'tà tn partie ce que c*tjl que ^admetift^ 
un Pape. Le fouverain Pontife a été établi par ' 
Jëfus-Chrift ; & notre homme diè qu'on n*en 
a que Ëdre. Du Pape , il pafieroit bien-tôt à 
TEvêque ; de TEvêque au Curé ; du Curé à 
la Religion même. Oh qu'alors \qs Piiilofo- 
phes feroient à leur aife ! ^ 

VIL 

' Il faut faire réflexion , ajoute le Doâeur , ^ 
'quarante Schifmes ont profané la chaire Je S» Pierre , 
& que vinp'fept Vont en/anglaniée. 

Après cela il vous peint avec les couleurs 
les plus noires plufieurs Papes , entr'autres 
Etienne VU , Sergius III , Jean X , Jean XI j 
Benoit IX , &c. • 

Ce tableau fcandaleuxue peut pas nfSûaquef^ 
de flatter les llbèrtii» , de frapper les hommes 

Î\tu inftruits , & qu'exciter Tindignation de 
'homme fage & éclairé. Pour venger Thon- 
Heur du trône Pontifical nous allons £ûre 
connoitre en peu de mots quelles furent les 
cauiesde ces horreurs qui durèrent l'efpace 
d'un demi fiécle, par-la tyrannie dtot Rome 
fut alors opprimée . 

Il faut donc fe rappëller qu'au commence- 
ment du dixième fiécle 5 Thèodot» , une des 
plus impudiques , des plu^ ambitieufes , 6c 
des plus méchantes femmes qui ait jamais été , 
trouva le moyen de fe rendre rtiâîtreffe de 
Rome & du Château-Saint*Ange -, par les ar- 
mes d'Adalbert Marquis dé Tofcane; Mais ce 
qu'il y eut de plus affreux ,• c*eft q*félle eut 
deux-filles , Théodore & Marozie , qui furent 
encore plus méchantes &plus déréglées que 
leur mère. Sous la tyrannie de ces femmes , 
le crime devint tout-puif&nt , & fit taire tou- 
tes les Loix, Théi^ora étant maîtrefTe de 
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{tome , fit placer fur le trône Pontifical fbn 
amant , qui rut Jean IX , & qui périt en prifon* 
li.'incefiueufe & facrilége MarozieépouUGuy» 
Marquis de Tofcane , avec le père duquel elle 
eut long-tems un €ommeK:e criminel »& dont 
elle eut un fils nommé Albéric. Elle contribua 
beaucoup à Péleâicn de Sergius III » de qui 
elle avoit eu un enfant^ qu'elle fitaufli Pape, 
lorfqu'il étoit encore ^out jeune. Ce Pape prit 
le nom de Jean X » & périt dans les priions oii 
le retint le Prince Albéric , fon frère utérin. 
Son petit fils Oâavien , digne encore d'un tel 
fang , fut auffi Pape fous le nom de Jean XI , 
lequel après avoir deshonoré le Siège Ponti- 
fical par fes cruautés & par fes débauches , 
fotafiaffiné par un homme avec la femme du-> 
^el il avoit eu unx:ommerce criminel. Enfin 
TEmpereur Othon le Grand , s'étant rendu en 
Italie , mit fin à tant de défordres , en exter-^, 
minant ce qui refioit de ce fang impur. 

Il n'eft point de Nation & d'Empire , qui 
n'ait éprouvé des révolutions funeftes ou 
humiliantes. L'Angleterre a eu fon Cromwel , / 

la France fa Frédégonde , PEfpagne fon Comte 
Julien. On plaint ces fiécles & ces Nations ; 
on détefte les grands fcélérats qui ont caufé 
de fi grands maux ; ainfi , doit-on plaindre 
l'état où fut Rome pendant un demi fiécle , & 
détefter les Théodore & Marozie ; c'eft tout 
ce .que peuvent faire les Sages , lorfqu'on leur 
prétente ces funeftes & fcandaleufes révolu- 
tions. ^ 

Quant à ces impoftures criantes des fchif- 
tnes fanglans , on peut confulter fur cela les 
articles Chriftianifme &l Religion, dans lefquels 
elles font viâorieufement confondues. ^ 

Nous finirons par une réflexion qu'on trou- Tom. a; 
ve dans le Livre des Erreurs de Voltaire, Il n'y P- *^7« 

L ij 
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a jamais eu aucun trône » où l'on ait Va plac? 
tant de grands Hommes « & où Ton ait vu. 
briller avec tant d'éclat les vertus les plus ad-, 
mirables que fur le trône des Pontifes Ro- 
mains. De deux cens quarante-huit Papes qu'i/ 
y a eu depuis faim Pierre , près de quarante 
ont donné leur fang pour la Religion ; plus de 
foixante autres ont été placés fur les Autels ; 

Kendant près dedîxfiécles , c*eft-à-dire;ufqu*à 
larozie , à peine y a-t-il eu quelques légers 
nuages qui aient obfcurci les vertus & la ûàn- 
teté qui avoient toujours dîftingué ce Siège. 
Malgré les oppofitions d'intérêt qu'il y a eu 
de tems en tems entre les Princes & les Pon- 
tifes , il y a eu conftamment fur le trône 
pontifical , des hommes qui « ou par leurs ta« 
îens , ou par leur fageffe , ou par leurs ver-' 
tus , ont été infiniment dignes du refpeft & 
de la vénération du monde Chrétien. 

PROPHÉTIES. 

Comme le caraôère prophétique que pré- 
fehtent les Livres de FAncien & du Nouveau 
Teftament , eft une des plus fortes preuves 
de la divinité de la Religion , c'eft auffi ce qui 
cmbarràffe , déconcerte , & defefpére le plus 
les impies qui la combattent. Le Profeueur. 
d'Athéifme Spinofâ , n'a rien oublié pour dé- 
truire la vérité de Tinfpiration des Prophè- 
tes. Quelques Rabbins Juifs , preffés par les 
argumens des Chrétiens^ ontfaitlesplus grands 
efforts pour détourner & Bbfcurcir le fens 
des -Prophéties. C'eft auprès de ces Maîtres 
que nos' favans Anti-Chrétîehs vont chercher- 
les fophifmes par lefquels ils tâchent d'affoi- 
blir cette preuve de la Religion. On trouvera 
dans raVtlcle Ecriture les dèmonftrations les 
plus claires de la vérité derinfpirationtïivine 
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, des Prophètes , & de l'accompliffement des 
Prophéties. Nous nous contenterons ici de 
répondre à ce qu'on y oppofe. L'Auteur de 
VA'nalyfc de la Relipon Chrétienne , & celui de 
l'Examen Important , font ceux qui ont fiiit con- 
" tre* les Prophéties les plus grands efforts. 
Nous allons faire voir combien leurs efforts 
font vains , leurs raifonnemens méprifables , 
& leurs menfonges odieux. 

I. 

Commençons par éclaircîr Popinion attachée a ce Anaîyfe 
mot de Prophète ; La vraie Jîgnification eft Prédi- de la 
cateur , ou Exhortateur *, c^ était en effet lafonElion ^'fJ'Ç'^'^ 
des Prophètes ; ils exhortaient le peuple à retourner ^^* 
au culte du vrai Dieu , les menaçaient de chdti- 
ment s'il perfiftoit dans fan infidélité ; lui promet^ 
talent des récampenfes s'il rentrait dans fan devoir. 
Ce font ces promeffes 6» ces menaces , faites au ha^ 
'^ard , qui paffaient pour des prédiêlions ^ & dont 
is Chrétiens ont imapné d*en appliquer quelques", 

' 4ines à JefttS'Chrift. 

Au-lieu d'éclaircir , Dumarfais commence 
par obfcurcir Tidée attachée au mot de Pro- 
phète. Remettons la fimple vérité à la place 

' des détours artificieux & féduâeurs. 

- La première idée que le mot de Prophète 
préfente à notre efprit , eft l'idée d'un hom- 
me qui prédit l'avenir ; & tous ceux que les 
Chrétiens mettent au nombre des Prophètes , 
ont été des hommes qui , éclairés des lumiè- 
res divines , ont annoncé ce qui de voit arri- 
ver , & ce qui eft arrivé en effet après leurs 
prédiâions , & quelquefois bien des fiécles 
après leurs prédiâions. Voilà la vraie idée de 
Prophète , & à laquelle tous les Sages fe font 
toujours fixés. 

. Ces mêmes hommes exhortoient , mena^. 
7 • » ... 
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çoient , promettoient / fçlon que Dieu fc$ 
infplroit. Cela eft vrai ; mais cela ne prouve 
nullement quç la vraie figniâcation du mot de 
Prophète , foit Prédicateur , ou Exhortateur. 
On le trouve encore employé dans PEcriture, 
pour défigner ceux cpii compofoient & cbao- 
toient des Cantiques & des Hymnes à Thon- 
Exod.ij neur de la Divinité. Ainfi Marie , fœur de 
I. Rcg, .Moyfe , & Saiil , premier Roi d'Ifraël , font- 
10. ils repréfentés comme ayant prophétifé , parce 
qu'ils avoient chanté des Cantiques à la gloire 
du Seigneur. 

Enfin ^ Clément d'Alexandrie nous apprend 
^^\\. ^^ '^* Payens fe fervoient auffi dvi même 
^^' * 'mot pour défigner^ foit des facrificateurs & 
des Prêtres , foit des Philofophes , foit diffé- 
rens membres de la Hiérarchie Payenne, Tou- 
tes ces explications fervent à nous faire çon- 
' noître Tes divers fens qu*on a donné ace mot 
de Prophète \ mais quand on voudra le prea- 
dre dans fa vraie & principale figniâcation y 
il faut néceifairement s'en tenir à la preaûèi!^ 
*que nous avons donnée & fixée. 

II. 

Ànalyfe, Ces promeffes & ces menaces étaient fauveru faiut, 

ibid. effet. On voit dans Jonas qu'il prédit que dans qua* 

rante jours Ninive fera détruite > mais comt^e cela 

rù arriva point y il dit que Dieu , touché du rependr 

des Ninivites , révoqua fon décret. Jérémie promet 

formellement de la part de Dieu à Sédécias , qu*U 

mourra en paix ; cependant on lui crevé les deu^ 

yeux , après avoir égorgé fes deux fils en fa- fré; 

fence. 

Dieu fait annoncer à une ville criminelle ; 
que dans quarante jours elle fera détruite. Le 
Koi & tous les habitans font effrayés , ils res 
courent à la pénitence , ils obtieimeat gri^è| 
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;& le judicieux Dumarfais conclut : Donc la 
Prophétie efl faufie. Il ne connoit pas appa*, 
remment les fentences comminatoires. 

Il ne raifonne pas mieux fur l'article de Sé« 
dècias. Jérémie dit à ce malheureux Prince 

Îue Jérufalem fera prife & abandonnée aux \ 
ammes , qu'il tombera lui-même entre les 
mains de Nabuchodonofor , qu'il fera mené 
captif à Babyione , y mourra en paii , & y 
fera inhumé & pleuré à la manière des Rots 
fes prédéceffeurs^ & tout cela arriva ainfi qu'il 
avoit été prédit. Mais parce que le Roi de Ba* 
bylone hït égorger les enfans de Sédécias , & 
lui hït crever à lui-même les yeux , Dumar- 
fais nous dit que Jérémie a été un feux Prp- 
pbéte.Âdmirezlajuftefle defon raifonnemeint; 
& la force de fa démonftratlon. 

III. 

Mais venons aux Prophéties , qui déjîgnent ,.i 

ce qi^onprdtend , d'une manière Ji précife h fi claire , 

le tems & les circonftances de la Nai£aace & de la 

/non de Jefus-Chrifi, La première , .6» qui pajfc 

pour une des plus cuthenti^ues ^eft celle de Jacob' ^ 

qui dit que le fceptre ne fortira pas de Juda que le 

MeJJîe nefoit venu. Il ne faut , pour faire fentir la 

foibleffe de cette Prophétie , que rapporter quelques' 

.unes des différentes manières dont on a traduit ^e 

pajfage. Les uns expliquent que V autorité fera pour 

jamais dans Juda , lorfque le MeJJîe fera venu ; 

d'autres , que le peuple fera dans Pa^iêlion , juf 

,qu*à ce que t Envoyé du Seigneur vienne la terminer ^ 

d'autres , jufqWà ce que la ville de Silho foit di^* 

■mute ; é^ autres , jufquà ce que V Envoyé reçoive 

dans^ilho la pui£ance fouveraine. On voit par la 

^iverfîté de ces traduàions , combien il y a d* oh feu* 

rite dans le texte ^ i^ais prenons-la dans le fens U 

plus fifvçraMg ; QtttefrédiSion ^ toute vague ^uelU. 
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, ft trouve vifibUmcnt faujfe ; car les Juifs fi 

^ont trouvés plufiturs fois fans Chef , fans Roi , 

pendant Uws diverfcs captivités , 6» Hérodt qià 

étoit leur Roi lors de la Naiffance de Jejhs , nV- 

' toit pas de leur Nation , mais Iduméen, • 

Pour anéantir Pobjeâion de Dumarfais , & 
pour le confondre lui - même & l'humilier , il 
îufHt de rapporter le texte de cette brillante 
Prophétie , & de faire quelques obfervations 
fur les explications ridicules qu'il emprunte de 
quelques Rabbins modernes. 

Voici le texte de la Prophétie. « Juda , tu 
i> feras Pobjet des louanges de tes frères ; ta 
7t main s'appéfantira fur la tête de tes ennemis; 
» ks enfans de ton Père te regarderont avec 

"n crainte & refpeô. Le fceptre ne fera point 
n ôté de la maiion de Juda , & il ne cefiera 
3» pas de donner des Légiflateurs , & des 

;» Chefs , jufqu'à ce qu'arrive celui qui doit 

» être envoyé , & qui fera l'attente des Na- 

n tions yy. Juda te laudabunt fratres tui : iia/ms 

Gen. 49i ^^^ ^^ cervicihus inimicorum tuorum , adorahunt te 

' filiipatris tui. Non auferetur fceptrum de Juda , 4» 
dux defemore ejus ^ donecvenlat quim'utendus efi,^ 
& iffe erit Expefiatio Gentium, La verfion des 
Septante s'accorde en tout, pour le fond, avec 

' celle des Chrétiens. Voici comment les Sep- 
tante rendent le même texte : Juda , laudave^ 

' runt te fratres tui , nianus tua in dorfo inimicorum 

' tuorum ; adorabunt tè filiipatris tui : Non deficitt 

* Princeps ex Juda , & dux de lumbis ejus , donec 

' ventant qua repojitafunt et ; & ipfe erit Expeâlath 

' Gentium, 

Ce texte feul renverfe toutes les rêveries 
du Rabbinage , & des Dumarfais ; mais pour 
y répandre encore plus de clarté , nous ajou- 
terons les obfervations fuivantes. 
' 1°. Il eft évident que ç^ texte n'annoncf 
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lien que de glorieux & de flatteur pourîes 
defcendans de Juda; il eft évident qu'il n'an- 
nonce que les avantages , & la prééminence 
que cette tribu aura fur les autres. On ne doit 
donc pas , & Ton ne peut donc pas s'éloigner 
de cette vue , dans les explications que Ton 
donne des différentes parties de ce texte. ^ 

2®. Depuis que là Tribu de Juda fut revê- 
tue de l'autorité fouveraine , par l'élévation 
de David fur le Trône , jufqu'au tems de la 
venue de Jefus-Chrift , cette Tribu n*apoin|: 
ceiTé de donner à la Nation des Chefs , des 
Conduâeurs , des Magiftrats revêtus de l'au- 
torité légiflative. Elle donna des Rois pen- 
dant prés de cinq cens ans depuis David juf- 
qu'à §édécias. Pendant la captivité de Baby- 1>m»«*^ 
lone elle avoit des Magiftrats qui avoient droit ^* *^' 
de vie & de mort, comme il paroît par l'Hif* 
toire de Sufanne. Après le retour de la cap^ 
tivité , cette Tribu feule forma la Nation , la- 
quelle avoit le droit de fe choifir fes Magif^ 
trats « fes Chefs , fes Généraux ; car les Lé* 
vites , les Benjamites , & le peu d'Ifraëlites 
qui fe joignit à ceux de la Tribu de Judà , fui- 
rent tous confondus fous le nom de Juifs.Enfin 
les Chefs Afmonéens , ou Macchabées , qui 
gouvernèrent la Nation pendant les guerres , 
& après les guerres contre les Rois de Syrie 9 
furent toujours choifls par la Nation même ', 
qui formôit alors une vraie République. C'eifl 
ce qui eft évident par les lettres des Rois de 
Syrie & des Romains aux Juifs , & par celles 
d^es Juifs aux Rois de Syrie & aux Romains. 
Celles des Juifs à ces PuifTances font toujours ^ 
au nom du peuple Juif, & de fon Général , 
ou Grand-Prêtre. En voici l'infcription ordi- 
naire : Judas Macchabeus & populus Jiidctomm.,^ i MaoïJ 
J^nathaspmmusfaçirdQS. 6* gens Judt^orumi C«l- ^^*^» ^ 
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Ibid. xa. les de fes PuiiTances aux Juifs expnfnent &| 

même chofe. Rex Anûochus GenU'Judaomm..^^ 

a Mac- ^^^ Demetrius Gcnn-Judaorum.,. Btncfit Romanis 

€h«b.ii.£^ Genti-Judœomm. Les Juifs fe conferveren^ 

' dans cet état jufqu'aux révolutions qui mireat 

Jiérodes fur le trône. 

Il eft donc certain que Tautorité & la puifr 
iance légiflative ne font point forties de la 
Tribu de Juda , jufqu'aux approches des tems 
de la NaiiTance de Jefus-Chrifi : Non aufercmr 
Jccftrum, non deficUt Princeps , donec^&LC, 

3°. Peu de tems avant la NaiiTance de Jefusr 

Chriû , cette autorité & cette puiffanc.e fu- 

Jofeph^rent otées aux Juifs. Us furent affervis aux 

Antiq. {{^omains qui leur impoferent des tributs , qui 

J» M- les privèrent du droit de juger à mort , qui 

leur donnèrent des étrangers pour Maîtres , 

dans les Princes de la Emilie d'Hérodes qui 

étpit Iduméen. C'étoit donc alors que deyoît 

venir le Meffie , félon la Prophétie de Jacob; 

& ce fut alors en effet que vint au monde 

Jefus-Chrift. 

4°. Chez tous les anciens Rabbins , & daos 
tous les Livres de Doôrine les plus refpeâés 
jchez les Juifs , comme le Thalmud & le Tar- 
.guni , cette Prophétie q& expliquée de la même 
manière dont nous Texpliquons ; & toutes les 
explications qu'ont voulu lui donner les RaE- 
bins modernes v pour fe défendre contre les 
Chrétiens, portent évidemment fur le faux* 
font violence au texte , & ne s'accordent nul- 
lement avec notre première obferyation , qui 
eft il naturelle, &qui devient efientielle. 

Aufli ces Rabbins , pour ie tirer d'embar^ 

ras , fe font ils décidés à ne plus calculer le 

tenis de l'arrivée du A^effie , & à prononcer 

cet anathéme contre ceux qui s'occuperont de 

' ÇQ calcul : Rumpaturfpiràif,s çorujn.qui fitpput^nl^ 
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lerminos temporum, Périjfi a jamais qui cfera cal"^ 
CuUr Us tems^ 

50. Depuis dix-fept cens ans les Juifs n'ont 
plus ni Princes , ni Chefs , ni Magiftrats , ni 
autorité , ni pouvoir légiflatif. Le fceptre a 
donc été ôté de la maifon de Juda ; Juda a 
donc cefié de donner des Xégiflateurs & des 
Chefs ; celui qui devoit être envoyé , & qui 
étoit l'attente des Nations, eft donc arfivé. 

Les anciens Juifs font toujours convenus 
que le Meffie étoit l'objet de cette Prophétie; 
les Chrétiens y reconnoiffent Jefus-Chrift 
Fils de Marie , & defcendant de Juda> & ils 
prouvent qu'on doit Ty reconnoître. Au tems 
de Jefus-Chrift s*eft accompli tout ce que la 
Prophétie a annoncé ; & cet accompliffement 
la vérifie en tous fes points. On peut donc 
méprif^r tout ce qu'ont dit les Rabbins mor 
dernes , & tout ce que répète 4'après eux 
leur pauvre écho Dumariais. 

IV. 

Une des plus fameufis enfuite 3 efl celle d'Ifaîe , çf^^fl^' 
quon oppofe à chaque infiant aux incrédules ; l^ * 
voici. Une Vierge concevra & enfantera un fils qui 
fera nommé Emmanuel, On y voit clairement la 
Hoijfançe dé Je fus ^ . Saint Matthieu ifhéfitepas à la 
^iter comme ^une prédi0iot^fprmMe qui regarde J. Cj 
On va être bien furpris , lorfqifon ira chercher et 
fajfage dans If aie , , 6* tp^en y trouvera tome autre 
chofe. Voici de quoi il s^apt : Le Prophète affure 
Achai;^ qu^il rCa rien à craindre des dejfeins des Rois 
d'Ifraël & de Syrie , & lui dit pourfigne de la vérité, 
defaprédi&ion]» que fa femme conceyroit & enfant 
teroit un filst qui firoU jpommé Emmanuel , et qu'a* 
vont que cet enfant fit en âge dedi^inguer le hUn. 
d^avec le mal , le pay$i\d* Acha{ferm. délivré des 
Rois d'Ifracl & de Syrie* On voit comUen cepaffa^ 

jLvi 
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•M peu de rapport ax'cc la naiffance de Jefus*Chfifii 
Plus d*un critique , & VAbhè HouteviUe lui* 
même , ont mieux aimé pajfer cette Prophétie fùus 
Jilence , que d'en faire mention , [entant que cétoiÉ 
abufer trop grojfièrement de la crédulité des kommsi 
P^ut-on affe^ admirer que Matthieu ait ofe en fàti 
une fi ridicule application , & que des gens très-* 
habUes d'ailleurs , aient affé^ de foiblejfe pour fmvre 
fon exemple ? 

Dumarfais déclame contre lesProphéties; 
mais il fe garde bien d'en repréfenter le teiAiz. 
Pour faire voir la fupercherie de fes décla* 
mations , nous ne ferorls qu*expofer au Lec- 
teur l'occafion à laquelle Ait fiaite cette Pro- 
phétie :nous en préfenteron^ enfuite le tQitt^y 
après quoi nous ferons quelques obfervations 
qui lui ferviront d'éclairciffement. 
• Voici d'abord quelle fut l'occafion de la 
Ptopkétk^. Les Rois de Syirie & de Samarîe 9*é* 
toient ligués pour détrôner -rimpie Achaz; 
Roi de Juda. Ils avoi/enjt nîis le fiége devant 
Jérufalem ; & toute la ville étoit dans la conf- 
ternatîon , forfque le Seigneur envoya Ifale 
pour raffurer le Roi & les habitans. Le Pro- 
phète annonce d*abord que Dietiffàuvera /érur 
felem de lafttreur de» deux Princes ligués;, 
qu'il punira enfùite le Roi d^Ifi-ael , & que 
dans ioixante-cinq ans le Royauftiède Samarie 
ae fubfiftera phis. * ^ , 

' Pour aiTurer encore davantage lé Roi de la 

Îroteôion du Seigneur , demandez- lui, ajoute 
faïe , tel miracle que vous youdrez , le Sei- 
gneur eft prêt de vous Taccorder fur lé champ. 
Loin d'être touché de cette nouvelle marque 
de bonté , je n^en ferai rien , répond froide- 
ment le Roi impie, &jenfe tenterai pas le Sei- 
reur. Dieu offroit uni miracle , leRoi impie 
refufe , & le miracle a^aj point tieu. Màî^ 
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rempli d*une fainte indignation j & toujours 

infpiré par rEfprit-Sairtt, le Prophète annonce 

les grands traits de mîféricorde que Dieu fera 

éclater dans la Maifon de David. Le Seigneur , 

dit-il , ne rétraûera point les promeffes qu'il a 

fait à David fon ferviteur j & votre père. Elles 

auront lieu dans leur tems. Une Vierge de fon 

fang enfantera ^ & le fruit de fes entrailles fera 

nommé Emmanuel , ou Dieu avec nous. Voilà 

quelle fut i'occafioil de la Prophétie, & voici 

comment s'exprima le Prophète : 

Prince , écouteT^-moi attentivement : ne craigne!^ If. ç, j^ 

rien , & que votre ame ne s^ffraie point à la vue 

des deux armées formidables des Rois de Syrie & 

d'IfraéLlls ont dit : Marchons contre Juda , /ai'» 

fons la conquête de ce Royaume , 6» mettons^y pour 

Roi le fils de TabeeL Et voici ce que dit U Seigneur: 

Ce projet ne réujjîra point , & même dans foixanté' 

cinq ans , Ephraïm ne formera plus un Etaty ni un 

peuple. Dieu ajouta à Acha^ : Demandeii^tel pro^ 

dige que vous voudre^ , foit fur la Terre , foit dans ^ 

ie Ciel, Et Acha^^ dit: Je n en ferai rien ^ &-je ne 

tenterai pas le Seigneur, Et le Prophète dit : Ècou- 

ie^-moi , Maifon de David , regardez-vous comme 

fi peu de chofe d*en ufer mal envers les hommes y 

que voUs voulie^ encore en ufer mal avec Dieu ? Ek 

bien ^c^efi pour cela même que Dieu vous fournira 

un miracle. Une Vierge concevra , & aura un fils J 

dont là nom fera Emmanuel, 

Au même tems , le Prophète annonce les 
punitions qui vont éclater fur les impies. La 
Syrie , dit-il , fera fubjuguée , & la î»amarie 
défolée dans-peu , c'eftà-dire , avant qu'un 
enfant houvellemeftt né ait pris affez de con- 
noiifance pour rejetter ce qui eft mauvais , 
& pour choifir ce qui eft bon. Ceft ce qui eft 
exprimé par ces paroles , qui font'immédîa- 
jument après l^Oracle cité : Avant qu'un enfoju 
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fâche ryttur et qui tfl mauvais ^ & ckoifir ce çii 
</Z bon > la terre que tu as en horreur fera abandonnée^ 
,j ^ . JEn effet ^ trois ans après , la Syrie fut fub)u^ 
Anttq. l! £^^^ P^^ Theglatphalafar. La Samarie ne tarda 
9.C. 15. pas à avoir le même fort. TbeglatphaJs^ 
avoit déjà ttanfporté en Médie , une partie de 
fes habitans \ & fqn fucceffeur , Salmana&r , 
ayant pris Samane , enleva encore de ce pays 
le refte de la Nation. 

On voit par le texte que nous avons cité 
fidèlement , i"". la proteâion que Dieu aiTure 
à Jérufalem ; 2^. la bonté , en offrant im mi« 
racle en affurance de cette promeffe ; 3^. les 
preuves que donne le Prophète de fa divine , 
infpiration , par la prèdiâion qui va s*accom« 
flir contre les Royaumes de Syrie & dlfraël , 
4°. la confirmation de la promeffe £^te à la 
maifon de David , que le Meffie en fortiroir; 
& de plus , la circonftançe encore non-rèvè- 
lée de fa Naiffance miraculeufe , favoir .» qu'il 
{luroit une Vierge pour mère. Or qu*ett-ce 
iqui peut rendre plus refpeâable une Prophé« 
tie , que de pareilles circonffances i 

2°. On voit que Dumarfais en impofe , ea 
difant qu'Ifaïe parle dans cette Prophétie ^ d'un 
enfant qu'il aura de fa femme , & qui fera 
/lommé Emmanuel. Car Ifaïe n*a jamais eu 
^'enfant qui ait porté ce nom ; enfuite ce n^eft 
pas d'une femme qu'il s'agit dans ce texte ^ 
mais d'une Vierge , comme le marque le mot 
}iébreu , Ahna , & le imot Grec , Parthmos ,' 
que les Septante emploient dans leur verfion , 
j& qu'on ne peut pas rendre par celui de fem^ 
me. Enfin ^ il eff fi vrai que l'Emmanuel n'eft 
point un fils dlfak , mais un rejetton de la 
inaifon de David , que le Prophète parlant 
dans le chapitre fuivant , de la futute défo* 
lation de Jérufalem fous Nahy^odonçfQr ^ 
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•^exprime ainfi : Z« . armées d'Ajfyru couvriront If. c. % 

alors tout U pays qui vous appartient , 6 Emma^'^* ^» 

nuel ! Que dira à cela Dumarfais ? 

3°. U eft très-faux que l'Abbé Houtevilhs 

ait paffé fous fileftce cette Prophétie. Qu*on 
life le chapitre neuvième du fécond livre de 
la Religion prouvée par les Faits. On y trou- 
vera l'explication de cette même Prophétie j 
comme dans tous les autres défeofeurs de la 
^Religion. Dumarfais traite d'efprits foibles , 
ceux qui appliquent cette Prophétie à Jefus- 
Chrift. Pour lui , nous le reconnoîtrons vo- ^ 
Jontiers pour un efprit fort , & nous fournit 
fons avec plaifir des preuves de la force de.fo4 
efprit. 

V. 

Le même Jfaïe nous fournit encore une de ces Xoal^ 
Prophéties viàorieufes. On y voit y dit-on', c/jir«-fe,p« m 
ment la mort & les fouffrances de Je fus- Chnft* 
Qu'on examine ce pajfage avec attention , on n'y 
trouvera que le récit de tous les tourmens que Jéré» 
mie a ejfuyé, Grotius eft obligé d'en convenir. Mais 
il ajoute que Jérémie eft P emblème & le type dejefus" 
Chrift , & que ce qui arrivoit à l'un , étoit une figure 
de ce qui devait arriver à Vautre, Voilà à quoi on eft 
réduit , quand on veut employer fon efprit à des 
chofes au£î folles & aufp, odieufes. 

Mais qu'y a-t-il de plus fou & de plus * 
odieux que les affirmations de Dumarfais i Ou 
il a lu le chapitre cinquantième difaîe , qu'il 
cite , ou il ne Pa pas lu. S'il ne Ta pas lu , il 
affirme en fou; s*ill'a lu , c'eft un iéduâeur 
.€>dieux« 

On ne conçoit pas comment il peut venir 
dans Tefprit , d attribuer à Jérémie ce qui eil 
dit dans ce chapitre. U eft impoiTible de ne 
pas reconnohre un Dieu dans la perfonne^ * 



^^^ 
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celui qui y parle , & qui annonce une patûé 
de fes fouffi^ces. Car un autre qu'un Dieu 
Ifaîe.fo poiiifif<>î'-i'^ dire ; Mon Bras cfiildonc raccourci , 
pour que je ne puiffe pas vous racheter / N^ai-jepas 
if pouvoir de vous délivrer ? Mon courroux juft 
pour mettre à fec les mers & les rivières , éteindnla 
lumière des cieux ,& les envelopper des plus êpaij[t5 
ténèbres. . . Âinû parle celui qui ajoute auffi-tôt : 
£t j*ai abandonné mon corps à ceux qui me frap^ 
poient , qui me couvroient le vifage de crachats y 
d» m^accabloient d^injures & de reproches. Cepen- 
dant le judicieux & favant Dumarfais nous 
afiure que celui qui parle ainii , ne peut être 
<[ue Jérémie ! 

VI. 

^alv- La fameufe Prophétie des feptante femaints de 

fe,p, ^i, Daniel , ejl encore du nombre de celles dont on a 

ébloui ceux qui craignent d'entreprendre une difi 

cujjlùn quils croient trop pénible , & qui aiment 

mieux tout croire aveuglément , que d*entrer dans k 

moindre examen. Ceft une chofe fingulière de voir 

comme les favans fe font donné La torture ^ pour la 

faire quadrcr avec la naiffance de Jefus. Il y a 

plus de cinquante opinions fur cefujet ^fans qu*ai^ 

cune puiffe fatisfiiire l*efprit le moins difficile. Ce 

qu'on peut dire de plus vrai du pajfage qui con^ 

tient cette' Prophétie , c'efi qu^il a été vifiblement 

Mouté au texte de Daniel , pour faire accroire aux 

Juifs que Jonathas étoit le MeJJie , ou P Envoyé 

de Dieu , ou un conduÛeur qui devoit les faire 

triompher de tous leurs ennemis ; il tCy a qu^à lire ce 

qui précède , & ce qui fuit immédiatement cette pré- 

, tendue prédiâiôn , pour voir clairement quelle a été 

ajoutée ; & pour peu qu'on veuille examiner avec 

attention & bonne foi la Chronologie de ces tems , 

on trouvera que les feptante femaines finijfent préc^ 

fément au tems de Jonathas Macchabée ; C^eflà^ 

i 
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ISire , environ cent trente ans avant Jefus - Chrift, 

• . De toutes les Prophéties qui ont annoncé 
' Jefus-Chrift , il n'en eft point de plus frap- 

• pante & de plus convaincante que celle des 
leptante femaines. On y voit les dates des 
tems de la venue du Mellîe', la fâinteté de fon 

• tiîiniftère , les rigueurs de fon facrifice , la 
' punition des Juifs , la ruine de Jérufalem & 

du Temple , la difperfion irrévocable de la 
Nation ; & tous ces difFérens points fe prou- 

. vent & fe vérifient par des monumens dont il 
nous eft auffi impoffible de' douter , que de 

' notre propre exiftence. Auffi eft-ce bien de 
toutes les Prophéties celle qui çmbarraffe le ^ 
plus les Juifs opiniâtres , & qui déconcerte le 
plus nos fiers Incrédules. Nous allons d'abord 
préfenter le texte de la Prophétie : nous y 
donnerons enfuite les éclairciffemens que nous 
croyons néceffaires pour les leôeurs. Enfin 

• nous diffiperons les nuages par lefquéls on 

• tâche de robfcurcir. Voici le texte. 

Dieu a fixé à foixante & dix femaines les tems' Dan. ^x 
qui regardent votre peuple & votre ville fainte , 6» 

' qui s'écouleront jufqu*à ce que la prévarication foît 
abolie , que le péché finiffe , que Viniquitéfoit effa* 
cée , que la jujlice étemelle arrive , que les vifions 
^ les Prophéties s^accomplijfent , & que le Saint 
des Saints reçoive l'onflion. Apprene^ - donc y & 

' remàrquei^ ceci. Depuis V ordre qui fera donné pour 
rebâti^ Jérufalem ^jufqu^au Chrîfi , Chef du peuple , 
ily aura encore fept femaines , & foixante-deux 
femaines ; les places &les murs feront rebâtis dans 
des tems difficiles. Après foixante-deux femaines , 
le Chr^ fera mis à mort y & le peuple qui doit te 
renoncer , ne fera plus fon peuple. Il viendra un 
peuple qui , avec fon Chef, détruira la ville & le 
fanSiuaire, Tout finira par une ruine entière. Après 
la fin de la guerre arrivera la défolation qui a ér^ 
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prédite. Il confimura dans une femaine ^fon alTutn^ 
avec plufieurs ; & au inUUu de la ftmaine « Phofiù 
6* U facrifice cejfera ; l*ahomnatlon de la défoU" 
iion fera dans U Temple ^ & la défolation durera 
jufùu*à la confommiuion ', & àla fin. 

Voilà le texte de Daniel ; & voici les éclak- 
ciflemens que nous avons promis , pour ea 
feciliter Tintelligence , & pour lever toutes 
les difficultés qu'on pourroit y rencontrer. 

Le premier eclaircifiement fera pour fixer 
le tems auquel commencent les ibixante & 
dix femaines. 

Elles ont dû commencer lorfque Tordre fut 

donné pour rebâtir Jérufalem. Mais quaild^cet 

ordre fut-il donné ? Ce n'eft pas du tems de 

1 Ef- Cyrus , puifque fon Edit , tel qu'on le trouve 

*■•*• dans les Livres faints, ne parle que duréta- 

bliflement du Temple , & ne dit pas un mot 

delà ville. Le favsmt Julius Âfricanus , qui 

vivoit vers l'an deux cens de J'Ere Cferétien* 

ne > & qui nous a laiffé fur ce point les Ivaakè" 

res les plus précieufes , fixe la date de cet 

#rdre pour relever les murs de Jérufalem , & 

par conféquçnt le commencement des feptante 

iemaines , à la vingtième année du régne 

4'Artaxercès , furnommé la Longue-Msdn y le 

. quatrième des Rois de P^rfe depuis la mort de 

Cyrus , & il montre psMr le cauicul des tems , 

& par tous les monumens hiftpriques ^ qu'on 

ne peut pas fi^er une autre d^te. 

Mais pourqupi Julius Âfricanus fe fixe*t41 
» Ef. à c^tt€ vingtième année d'Artaxerxès ? C'eft 
dr« 2. que les Livres faims marquejat exprefféoient 
que ce fut en cette a^née que Néhémie 5 qui 
étoit grand Echanfon d^Arta^rcès , obtint de 
ce Prince la permiffion de relever les murs d^ 
Jérufalem ; qu'en conféquence, il partit auffi^ 

l^t avec lias efcorte de C^Yalerie , .& qu'il fi| 
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travailler avec tant de diligence , qu*ea deux 
ans les murs furent rebâtis , la ville <repeu-Ib,c«6i^ 
plée, & mife dans un état à fe faire refpeâer 
de Tes voifins & de fes ennemis. 

Enfuite , le calcul des années s'accorde par« 
faitement avec cette date. Car en addition^ 
nant le tems qu'a duré l'Empire des Perfes , 
depuis Artaxerxès jufqu'à Darius ; le tems 
qu'a duré l'Empire des Seleucides , qui régnè- 
rent en Afle après Alexandre ; & le tems qui 
s'écoula depuis la fin des Seleucides , jufqu'à 
la mort de Jefus-Chrift ., on trouvera le nom- 
bre de 490 années , comme Daniel les avoit 
.annoncées. Lefentiment de Julius Africanus 
eft devenu celui dé tous les plus habiles & 
\^s plus favans Cbronologiftes ; & tous ceux 
qui ont voulu s'en éloigner , comme le Che- 
valier Marsham , ont donné dans des écarts 
qui font pitié. 

Le fécond éclairciffement fera fur ces paro-] 
.les de la Prophétie : Soixatue é* dixfimaines. 

Pourquoi les appelle-t-on des femaines d'an-* 
. fiées ? Il eA évident qu'o^ ne peut , & au*on 
ne doit pas les appeller autrement. C'en !'£• '^ 
, criture même qui nous infiruit de cette manière 
de compter « & Us exemples qu'elle nous four« 
nit en deviennent des preuves fans réplique* 
Laban demande à J^ob lept années de iervice» 
pour luilaifler Rachel en mariage ; & il s'ex- 

frime précisément de la même manière que 
)aniel. Rempli^t^ , lui dit-il , cetu femaiae deGetuij^ 
jours pour le mariage de Lia , & je vous donnerai 
encore Rachel , pour le fervice defept autres an» 
nées, Jacob y confeniit , la femaine fut remplie j 6» 
il époufa Rachel. De même , Moyfe en annon- 
çant aux Ifraëlites l'année Sabatique, leur dit: 
Vous compterez fept femaines d* années , c*eft'â-direfi^^i^^ 
Jept fois fept y ^uifont enfembk quarant^e-neuf an^ 
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On eft donc autorifé à compter des femaines 
d'années. Il y a plus , c*eft qu'on eft obligé de 
compter des femaines d'années. 

En effet , la fuite des événemens qui (ont 
' annoncés par le Prophète , nous démontre 
* que cette manière de compter eft la feule 
qu'on puiffe prendre pour expliouer le texte*, 
parce que des femaines de jours leroient trop 
courtes , & des femaines de dixaines d'an- 
nées , ou même de fiécles , comme l'ont rêvé 
quelques Rabbins modernes , feroîent trop 
longues , comme le démontre la fuite des évé- 
nemens annoncés par la Prophétie. 

Le troifième éclairciffement fera fur ces 
_ dernières paroles : Et le peuple qui doîtUrcnonr 

cer ne fera plus fo^ peuple. Un peuple , avec fan 
Chef, viendra détruire la ville&lefanfiuaire, &c. 
Quelle vérification & quelle preuve ftmefîe 
le récit Evangélique ne fournit-il pas de Tac- 
compliiTement de la Prophétie ! 

Son peuple doit le renoncer , dit le Prophète -j 
& les Juife furieux crient à Pilate qui leur 
loaxLi^. préfente Jefus-Chrift : ôter-nous , âte^-nous cet 
homme de devant les yeux , S» qu^ilfoit crucifié, * 
Le Prophète dit : Son peuple ne fera plus fan 
peuple ; Sl les Juifs fe chargent de Thorreur 
& des fuites de leur Déicide , eux & toute 



leur poftérité , par cet horrible anathêmc: 
^^ • Que J on fang retombe fur nous & fur nos enfans. 

Le Prophète dit : Un peuple avec fon Chef 
^ ' viendra , 6» détruira la ville & le fanÛuaire ; & 
quarante ansapVès la mort de Jefus-Chrift, 
les Romains ayant Titus à leur tète , inveflif- 
fent la ville , la preffent , la prennent malgré 
la défenfe ia plus vigoureufe & la plus opi- 
niâtre qu'on ait jamais vu , la renverfent de 
fond en comble , brûlent le Temple , & ne 
^aiflent pas pierre fur pierre. Onze cens nùll^ 
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4toies périffent à ce iiége ; quatre- vingt dix jofepKj 
mille Juifs font réduits en efclavages , plu-deBelia 
fieurs milliers font livrés aux flammes , aux^^* ^* 
dents des bêtes féroces , ou cloués à des croix" * 
& à des poteaux ; & c'eft THiftorien Jofeph , 
témoin de ces horreurs , qui en fait lui-même 
le lamentable récit. 

Le Prophète dit : La défolation durera jufqu' à 
la confommaûon & à la fin. Et depuis dix fept 
cens ans cette malheureufe Nation des Juifs 
eft comme efclave par-tout , uns patrie , fans 
Temple , fans facrince , toujours déteftée , & 
toujours écrafée. Que diront fur cela nés 
fiers Incrédules , Philôfophes , & Libertins î 

Par ces éclairciffemens on voit qu'en con- 
fîdérant les dates de la Prophétie, les caraâè- 
res du Chrift annoncé , les monumens hifto- 
riques les plus inconteftables , il n'y a que. 
Jetus-Chrift dans la perfonne duquel tout fe 
réuniiTe pour l'accompliiTement & la vérifica- 
tion entière de la Prophétie. On voit que 
ceux qui donnent d'autres explications que 
celle que nous donnons , ont contr'eux les 
démonftrations les plus évidentes , tirées des 
différentes circonftances de cette Prophétie 
même. 

On peut donc laiffer Dumarfais fe débat-. 
Ère , préfenter Jonathas pour l'objet de la Pro- 
phétie , affirmer extravagamment que le texte 
1 été ajouté après coup ^ entafTer menfonges 
fur menfonges , tromper par fes raifonne^ ^ 
aens faux les hommes ignorans ou prévenus. 
Enfin le Chrift devoit venir dans un tems 
îxé , il devoit éclairer le monde , effacer le 
léché « être renoncé par fon peuple , abolir 
es facrifices de la loi ancienne ; le Temple 
levoit être renverfé , la ville entièrement 
uinée , la Nation proforite.Tout cela eft arri- 
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vé ; le Chrift eft donc auffi arrivé ^ &.hpt(>^ 
phétie pleinement vérifiée. 

VII. 

Analy- Vcut-^n de nouvelles preuves que cette Profkèie 
**• P- ?»• f^a. aucun r apport à Jejus-Cknft , & que raffUca- 
tion qu'on «e/i a faite eft nouvelle i Ôeft qu^oKun 
Evangélifte rCa imagine de s*en fervir , quovjiiih 
eonnujjènt parfaitement Danid , parce qu'il étùit 
trop manififte alors , que le tems qu'il défignoit 
étoit expiré depuis plus d^unfiécle. Par la même rà- 
fin les premiers Pères de l'Eglife n'en ont pas parlé ^ 
& ce n*eft que depuis qu'un éloignement plus confi' 
dérahle a augmenté Pohfcurité de ces tems reculés , 
qu^on a imaginé differens fyftêmes pour Vaccomnoh 
der à la Naijfance de Jefus-Chrift, 

Dumarfais vous montrez une ignorance l^iefl 
grofiière , ou une infidélité bien odieufe. Les 
Pères del'Eglife n'ont point parié de la Pro- 
phétie de Daniel, dites-vous , & ce n'eft que 
dans des tems reculés qu'on en a fait Tapplica- 
Apud tion à Jefus-Chrift. Mais Jules Africain ^ né 
D^monf ^^ commencement du fécond fiécle, nous en 
1, g^ * donne une explication très-exafte & très- 
détaillée. Clément d'Alexandrie &it la même 
Strom. chofe dans fes Stromates. Origene l'explique 
^ ^* ' dans fon vingt-neuvième Traité fur faînt Mat- 
thieu , TertuUien dans fon Livre contre les 
Juife , Eufebe dans fa Démonftratron Evangé- 
lique. Aucun EvangéMe n^a imaginé de s'en fr' 
vir , ajoutez-vous ; & §. Matthieu , S. Marc , & 
S. Luc rapportent les avertiffemens que donne 
Jefus - Chrift à fes Difciples , lorsque cette 
Prophétie achèvera de s'accomplir. O Philo- 
fopne , eft-ce ainfi que vous répandez le Tatù- 
fonge & la féduôion , fous le voile de V\ 
mont de la vérité & de rinftruâion ! 
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VIII. 

Saint Matthieu prétend que la fuite en Egypte , ArÛLly-* 
'& le retour de Jefus-Chnft , font prédits par Ofée , fe, V* H» 
lôrfqu^il dit que Dieu a rappelle fon peuple d^E^^ 
gypte. Le même Evangélifle va jufqiCà citer des 
ptédiêtions qui ne fe trouvent en aucun endroit de 
t Ecriture, Il dit par exemple : Jefus vint habiter 
à Nazareth , ann que cette prédiâionfût ac- ' 
compile , il fera appelle Nazaréen. Cependant 
cette Prophétie ne fe trouve nulle part. Que doit-on 
ptnfer de pareilles autorités î Et ne faut-il pas 
M^ouer que ceux qui fe font Ji fort appuyés fur ces 
Prophéties , l'ont fait par ignorance ou par infi^ - 
eiéUté? 

Donnons un moment àdévelopper Ufophif- x - 
tiquerie de Dumarfais. Quiconque eft'un peu 
verfé dans la leâure des Livres faints , fait 
bien que dans les écrits des Prophètes il y a 
des chofes qui font des prédiâions pures & 
ilmples , il y en a d'autres qui font des Types , 
c'eft-à-dire des figures & de repréfentations de 
àe qui devoit arriver. Il y a eu dans Tancien- 
ne loi quantité d'ufages , d'événemens , & de 

Serfonnages prophétiques , & qui éto.iènt des 
gures & des repréfentations de ce que devoit 
être le Meffie , ou de ce qui devoit arriver au 
AleiEe. L* Apôtre faint Paul , qui étoit certaine- 
ment très-verfé dansPétude de la Loi , nous 
dit expreilément , que ce qui arrivoit chez les 
Hébreux étoit toujours Type.& figure. Hac i. Cor# 
Omnia in figura ciJ^tingebantillis, lo, 

A là première ieâure des Livres faints ,on 
îi d'abord préfents X^'^fp^'^t ces ufages^^ ces 
événertens , ces perlbnnages dont nous par- 
lons. Mais en les méditant attentivement , on 
y trouve im fens encore plus profond , & 
^près la repréfentation & la figure , on y voit 
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encore la chofe qui eft figurée & repréfentée ; 
c'eft-à-dlre , le Meifie même. Âinû quand le 
Seigneur dit par la bouche d'Ofée : Ifrael ejl 
^^'^^' mon enfant ,je Pai aimé tendrement , & j'ai appelli 
mon Fils de V Egypte , on penfe d'abord à h 
fortie des Hébreux de TEgypte ; & en médi- 
tant attentivement le texte , on apperçoit un 
Type & un événement Prophétique. KmV 
fe retire en Egypte pour éviter la Ëimine; & 
X Jefus s'y retire aum pour éviter la cruauté 
d'Hérode ; ce Royaimie fert d'Afyle au peu- 
ple de Dieu , & au Fils de Dieu ; & pour ces 
deux événemens différens , Bleu dit également : 
Toi rappelle mon Fils de l'Egypte, 
' Tous les Prophètes généralement ^ ont an- 
noncé la fainteté du Même ; le mot de Nazaréen 
ûgaïÛQ fan&ifié 'y & Jefus-Chrifi eft la fainteté 
même. 

Faut-il être furpris que TEv^ngélifte dîfe-. 
que Jefus fera appelle Nazaréen , en vérifica- 
tion de ce que les Prophètes ont annoncé i 
Après cela ne faut-il pas avouer que Dumar- 
fais i bonne grâce à dire que ceux qui fe font fi 
fort appuyés fur Us Fropbéties , Vont fait par ignO' 
ronce ou par infidélité. 

I X. 

« 

Examen Quelqu^un a dit que le premier devin , le premier 

import. Prophète , fut le premier frippon , qui rencontra un. 

<îl*»7* imhécllle i ainfi la Prophétie efl de T antiquité la 

plus haute. Nous avons vu arriver à Londres par 

troupes , du fond du Lanpudoc , des Prophètes tous 

femh labiés â ceux des Juifs , joindre le plus horrible 

enthoufiafme aux plus dégoûtons nunfonges, On a 

vu Jurieu prophétifer en ffollandie. Il y eut de tout 

tems de tels impofteurs _; & non-feulement des mife" 

Table qui faifoient des prédirions ^ mais Vautres mi* 

férabies 
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jtràlUs- qui fuppofoient des Prophéties faites par 
(Pdnciéns perfonnages, 

II ne faut pas être devin , pour favoir qui 
câ le prétendu Milord Bolingfaroke. Il fe ca- 
che fous un nom Anglois , pour débiter avec 
plus de hardiefle les horreurs dont fon ame eft 
remplie. Il eft cependant bien fur qu'il n'y a 
jamais eu d*AngIois qui ait porté dans fes écrits 
les blafphêmes à un aufli grand excès. Mai^ 
qu'avance-t-il avec fes expreffions blafphéma- 
toires & fes propos abfurdes .^ Prouve-t-il qu'il 
n'y a jamais eu ae véritable^ Prophètes ? Prou- 
ve-t-il que toutes les Prophéties font fuppo- 
fées , ou que ce qu'elles annoincent ne s'eft 
pas accompli ? Prouve-t-il qtie les réfugiés 
Languedociens , & que Juriéu , aient été re- 
gardés comme des Prophètes ? Otez de fes dif- 
cours la hardieûe , la grôffièreté , Tindécence 
des injures & des expreffions de crocheteur, 
il ne reftera rien du tout. Ceft pour cela même 
que nous ne daignons ni rapporter , ni com- 
battre ce qu'il ajoute à ces horreurs. 



ON fe laiffe aifément furprendrè au ton fé- 
duifant avec lequel les Philofophes nous 
vantent les avantages de la raifon , réclament 
fans ceffe les droits fàcrés de la raifon , & dif- 
pofent adroitement leurs difciples à établir 
cette raifon pour juge unique de tous les ob- 
jets de la Religion. Us invitent les Chrétiens 
à aller prendre auprès d'eux des leçons , pour 
^'élever au-defibs de la foibleffe des préjuéjés, 
de la crédulité & des fuperftitions ; & nous^ 
tiovLS leSt invitons à aller prendre à lear tour 
des leçons auprès des Chrétiens , pour appren- 
Torrre UL M 
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dre à connoitre quelles font retendue & let^ 
bornes , la marche & les écueils , les availta* 
ges qu'on tire d'un parfait ufage ^ & les abus 
qu'on peutfaire de la raifon. C^eft ce que nous 
nous pfopofons d'expliquer & de développer 
par une fuite de proportions les plus fimples 
& les plus claires. 

Nous commencerons par donner de la m* 
fcn , une notion )ufte , qui foit à la portée de 
tout le monde , & queperfonne ne puifle con- 
tefter. Après cela nous ferons voir que com- 
me il y a des vérités de différens genres , la 
raifon a auffi des voies différentes pour par- 
venir à la connoifTance de ces vérités. Nous 
montrerons enfuite qu'on ne peut pas procé-» 
der furementdans l'examen & la recherche de 
la vérité , fi l'on n'apporte pas une rafoii 
droite à cette recherche & à cet examen. La 
troifièmepropofition fera , que dans l'examen 
& la recherche de la vérité ^ il faut bien diftin- 
guer la raifon d'avec le raifonnement. Eiïfiii 
nous prouverons qu*il n'y a rien de plus con- 
forme à la raifon , que la manière dont on 
expofe , on propofe , & on prouve les véri- 
tés de la Religion. Tous ces différens points 
étant folidement établis , nous répondrons aux 
difficultés que nous oppofent ceux qui comba^ 
tem la Religion. ^ 

Article premier* 

C< que c'eft que la Raifon, 

Nous n*empIoyerons pasicilesexpreffions 
pompeufes de ces Auteurs , qui , en parlant 
de la raifon , l'appellent un préfent des Dieux » 
un flambeau célefle , ujne émanation^ une pon 
tion , un rayon de la Divinité. Tour cela eft 
plus propre à frapper l'imagination , qu'à fidr» 
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îîâître des idées claires dans refprit. Mais en 
nous renfermant dans Texaâitnde la plus phi- 
lofophique , nous dirons que la raifon eft la 
la lumière que Dieu répand dans i ame pour 
l'éclairer fur fes devoirs , & pour la faire par- 
venir à la connoiffance delà vérité. Ce font- là 
en effet les deux feules fins pour lefquelles 
Dieu a donné la raifon à l'homme. 

Il faut d'abord obferver que cette raifon eft 
la même dans tous les hommes , relativement 
aux premières vérités , aux vérités néceflai- 
res , & qui font comme naturelles. Telles font 
les vérités de l'exiftence de Dieu , de l'obliga- 
tion de lui offrir des hommages ^ de la juffice 
qui fait rendre à chacun ce qui lui eft dû , de 
la fincérité & vérité dans les paroles , de Li 
fidélité aux promeffes & aux engagemens , de 
la bienfaifance envers Tes femhiables, &c. 

Pour peu qu'un homme y faffe d'attention ; 
& qu'il confulte la lumière naturelle qui eft 
^ans lui , il apperçoit toutes ces premières 
vérités ; & on n*a trouvé encore aucun hom- 
tne attentif & de bonne foi , qui ne les ait 
reconnues , aimées & adoptées , comme le 
démontre Cicéron dans fon premier Livre du 
Loix. , 

Ces premières vérités font comme des ger- 
mes précieux , ou comme des principes fé- 
i^onds , qui renferment une infinité d'autres 
vérités ; mais comme l*aâivicé & la force de 
la raifon n'eft pas égale dans tous les bornâ- 
mes , ainfi que le montre l'expérience ; tous 
es hommes n'apperçoivent pas , & ne faifif- 
fent pas avec la même facilité c;es vérités fé- 
;ondaires , & qui font renfermées dans les pre- 
nières. 

Si l'on a donc à préfenter quelques vérités 
le ce fécond genre à des perfonnes dont \% 

M ij 
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nifon eft encore foible , comme elle I*^ de& 
les enian<» « ou à des perfonnes dont la raifod 
n'ap'ointétéexercéeauxfubtilités , analyfe5& 
formes de raifonnemens , comme il y en «ma 
très-grand nombre en ce monde; alors , pour 
leur faire faifir ces vérités , il Êiut procéder 
avec eux comme on procède avec ceux i{ie 
Ton entreprend de former à la Géométrie. Oa 
commence par des définitions claires » par des 
propofitions très-fimples , & qui fe compren^ 
nent très-aifément avec un peu d^attention* 
On ne paifTe point à des propofitions ultérieur 
res , que les précédentes n'aient été bien com- 
priies , & qu'on n'en ait faifi la démonftration« * 
Ainfi doit-on procéder dans toutes les vérités 
que Ton préfente à la raifon. 

Parmi ces vérités qu'on peut ptéfetiter à la 
raifon , il y a des vérités de railonnement ,il 
y a des vérités de fait. Les vérités de nâfon^ 
nement doivent être propofées d'une manière 
fimple & claire , afin que la raifon les Êtififle 
aifément & y adhère conftamment. Or la rai- 
fon ne les faifira aifément qu*à caufe de cette 
fimplicité qui éloigne toute équivoque & 
toute fophifliquerie ; Scelle n'y adhérera conf* 
tamment qu'à caufe de cette clarté qui montre 
leur liaifon avec les premières vérités & les 
premiers principes. 

Les vérités de fait ne peuvent & ne doivent 
s'admettre que lorfqu'on fournit des preuves, 
& des témoignages confians & inconteftablcs' 
que le fait qu'on donne pour vrai , eft réelle-J 
ment arrivé. La valeur des témoignages fe coi 
clut*de la qualité des témoins. Ce qui eft attefij 
uniformément par des hommes d'une fageile 
& d'une probité reconnue, qui ont été à mcj 
me-d'examiner & de juger , quin'avoient 
d'autres motifs de Içur dépofition , ni d'aut 
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intérêt que l'amour de la vérité , ce qui en 
attefté par des hommes de ce caraâère , doit 
être regardé comme inconteftablement vrai. 
Mais ce qui eft attefté par des inconnus , des 
vagabonds , des hommes paffionnés , intéreffés , 
ou fufpefts par bien des endroits , Thomme 
raifonnable ne l'adoptera jamais comme une 
vérité. . 

Après avoir expliqué ce que c'eft que la rai- 
fon , & préfenté les objets fur lefquels peut 
s'exercer la raifon , voyons maintenant com- 
ment elle doit procéder dans Pexamen & la 
recherche de la vérité. 

Première Proposition. 

Comme il y a des vérités Je differens genres , la rai- 
fon a auj/i des voies différentes pour parvenir à 
la connoîjjance de ces vérités. 

Il y a des vérités qui font du reffort deTin- 
telligence de Phomme ; il y en a qui font pro- 
pofées à fa croyance ; il y en a d'expérimen- 
tales ; il y en a enfin dont il ne peut être inf- 
truit que par fes fens. 

Il eft évident qu'il n'y a aucunes de ces for- 
tes de vérités à la connoiflance defquelles 
l'homme ne puifle parvenir. Mais les moyens 
ou les voies pour y parvenir ne font pas , & 
ne peuvent pas être les mêmes. 

Les vérités qui font du reffort de Tintelli- 
gence de Thomme , ne peuvent fe connoître 
que par la voie du raifonnem^nt. Telles font 
les vérités intelkauelles , géométriques , mé- 
taphyfiques .& morales. On ne peut les con- 
noître qu'en comparant les termes & les idées 
fous leiquelles elles font préfentées , en faifif- 
fant leur liaifon avec les premiers principes , 
& en parvenant à rçconnoître qu'elles font 

Miij 
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réellement renfermées dans ces premiers prin» 

cipes y defquels perfonne ne s'avife de douter. 

Les vérités qui font propofées à notre cro- 
yance , font celles qu'on admets non pas par 
la force du raifonnement , mais par rautorité 
des témoins qui dépofent qu^une chofe eft ar- 
rivée , qu'elle exifte , ou qu'elle a réellemsûi 
exifté. Cette efpèce de vérité n'eft pas moins 
importante dans le civil & dans la Religion 5 
que les vérités intelleâuelles. Le Roi a-t-il 
fait une telle loi ; Dieu a-t-il révélé un tel 
ôiyftère ; un tel homme eft-il poffeffeur de tel 
domaine \ Ce font-là des vérités qu^on ne con- 
noît point par le raifonnement & l'analyfe des 
idées , mais par l'autorité des témoins , des 
pièces authentiques , des monumens publics, 
& de tout ce qui peut donner de la certitude 
à un fait. 

Comme il feroît fouverainement déraîfon- 
nable d'entreprendre la preuve d*une vérité 
jnétaphyfique , par l'autorité des pièces & des 
témoins , il le feroit également de vouloir 
prouver la vérité des faits par le raifonneinent 
& Tanalyfe. La nature de ces différentes efpè- 
ces de vérités demande néceflairement des gen- 
res de preuves effentiellement différentes. L'a- 
dhéfion de la raifon aux vérités du premier 
gei^re , s'appelle fcience ; & l'adhéfion de la 
raifon à celle du fécond genre , s'appelle cro- 
yance. Or la croyance eft aufli effentielle , & 
fait un principe aufîiinconteftable dans le civil, 
dans le moral , & dans la Religion , que la 
fcience ; & l'on ne pourroit regarder que 
comme les plus dangereux de tous les hom- 
mes , ceux qui n*admettroient d'autres vérités 
que celles qui fe prouvent par l'analyfe & le 
raifonnement. 
^ Les vérités expérimentales font celles que 
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iïous connoîffons par Texçérience & le fenti- 
ment intérieur. J'exifte, j'ai des feafations , 
je fuis libre ; ce font-là des vérités qui ne fe 
prouvent point. Si quelqu'un les vouloît con- 
tefter , il faudroit » pour toute réponfe , Pen- 
yoyer aux petites maifons. 

Les vérités que nous connoiflbns par les 
fens , font celles qui font relatives aivx im- 
preffions que font fur nous les corps par leur 
aôion & par leurs qualités. Ces vérités ne 
font fufceptibles d'aucun des genres de preu- 
ves que nous venons d*afligner pour les autres. 
Ce n'eft ni par le raifonnement , ni par des 
dépofitions de témoins, que nous décidons 
du chaud , du froid , du doux , de l'amer , & 
des diflFérentes impreffions que les corps font 
fur nos fens. La raifon ne connpît d'autre juge 
de toutei ces chofes , que le fentiment per- 
sonnel. 

Voilà les différens genres de vérités qui 
font du reffort de la raifon , & les voies par 
lefquelles on doit procéder pour parvenir à les 
connoitre; & voici les conféquences qu'il en 
&ut tirer. 

Première Conféquence, 

Dans la recherche &rexamen de la vérité , 
la raifon veut que nous prenions les voies qui 
font propres & analogues aux différens genres 
de vérités que nous examinons. Ai nfi on ne doit 
difcuter les vérités intelleéhielles , que par le 
raifonnement , les vérités de fait , que par 
Tautorité des témoignages , les vérités expé- 
rimentales , que par le fentiment. Sans cela , 
on s'éloigne de ce que nous diâe la droite 
raifon. Et là-deffus on demande : Ces favans 
Philofophes qui , en s'efcrimant contre la Re- 
ligion , oppofent fans ceffe les vérités inxei- 
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leâuelles & métaphyfiaues , aux vérités de la 
révélation , lefquelles lont des vérités de ait, 
<iui demandent ^^on leur démontre deJbiné/ne 
manière ces ditterens genres de vérités , {va- 
-vent-ils bien en cela la marche de la droite 
raifon ? 

Seconde Conféquence, 

Il feroit aufli déraifonnable d'exiger , pour 
les vérités de fait , des preuves métaphy£ques , 
qu'il le feroit d'exiger que les yeux jugeaffent 
des fons , ou les oreilles des couleurs. Il le 
feroit également de fe refîifer à la certiude des 
faits , par la raifon qu'ils ne font pas métaphy- 
iîquement démontrés. 

Troijième Conféquence. 

Quelques chicanes que rentêtemem & hi 
pailîon puiiTent &ire , la raifon droite adhére- 
ra auiTi fortement aux vérités de fait prouvées 
comnie nous l'exigeons , qu'aux vérités démon- 
trées métaphyfiquement. Y a-t-il eu un Jefus- 
Chrift Auteur & Fondateur delà Religion Chré- 
tienne , admirable par fes vertus , fa ao£lrine& 
fes œuvres ? C'efl un fait dont il n'efi pas plus 
permis de douter , qu'il le feroit de douter que 
deux & deux fiffent quatre. En effet , ce qui 
efl atteflé & reconnu par des milliards & des 
milliards de témoins , amis & ennemis , inté- 
reliés & non intérefTés^ ce quieft atteflépardes 
monum.^s ijublics les plus incontefhbles ^ les 
plus anciens & encore fubfiftans^ ce qui tient né- 
ceiTairement à tout ce qui fait le fond de Tor- 
dre focial ; il efl auffi impoilible que cela foît 
faux , qu'il efl impoilible qu'un tout ne foit pas 

f>lus graud qu'une de fes parties. Il n'y a que 
es Philofophes à la mode qui puiiTent chica- 
ner fur cela ; & à quoi aboutiiiçnt leurs chi- 
canes/ 
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Quatrième Conféquence, 

tes plus fameux adverfaires de la Religion; 
font peu de cas des preuves de fait qui en dé- 
montrent la vérité ; mais ils entàffent hardi- 
ment les faits les plus incertains & les plus 
ïufpeâs , dès qu'ils font contre la Religion. 
Cependant ils vous difent fièrement qu'ils n'ad- 
mettent pour certain & pour vrai , que ce 
que leur montre leur prétendue raifon. Peut- 
on bien compter fur leur droiture & leur fin- 
cérité , ou montrent-ils beaucoup de juftefle 
^lans leur manière de raifonner ? 

Seconde Proposition. 

On ne peut procéder furement dans V examen & la 
recherche de la vérité , fi Ton n apporte une raifon 
droite à cette recherche & à cet examen. 

Preuve de la Propofitîon. On ne peut pro- 
céder furement dans la recherche & Texamen 
,de la vérité , qu'en éloignant les obftacles qui 
empêcheroient de la trouver & de la recôn- 
lîoître. 

Or , il n'y a qu'une raifon droite qui puiffe 
éloigner ces obftacles. 
Donc ce n'eft qu'avec une raifon droite qu'on 

f^eut procéder lûrement dans la recherche & 
'examen de la vérité. 

Le raiforînement eft très-fimple & très- 
clair , il ne s'agit que d'en faire remarquer 
toutes les conféquences. Pour cela , il ne faut 
qu'expliquer ce qu'on doit entendre par ces 
mots , raifon droite , & obfiacles à la raifon. 

D'abord nous. appelions raifon droite , celle 
qui n'écoute que ce que diôe l'amour de la 
vérité , qui la recherche fincérement , & qui , 
Jorfqu'elle l'a trouvée , s'y attache courageu- 
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fement ^ malgré tous les intérêts qui paroî- 
^ troient capables de la faire balancer. Cette dif- 
pofition eft peut-être la plus précîeufe qu'il 
pulfTé y avoir dans une ame ; mais qu'elle cû 
rare ! 

Venons maintenant à ces obAacIes que nous 
avons annoncé , & que la raifon doit éloigner. 
Voici le moment le plus critique ; parce que 
c'eft celui où nous allons mettre le doigt fur 
des plaies qu'on ne veut ni avouer , ni décou- 
vrir. C'efk à chacun à s'examiner ici , & à fe 
juger. 

La raifon ne rencontre point d*obftacIes 
dans la recherche des vérités fpéculatives de 
Phyfique , d'Algèbre , de Mathématiques , 
parce qu'aucune paiEon n'y eft intéreflee. 
Qu'on rende compte de la marche d'une co- 
mète, des obfervations fur la figure de la ter- 
re , &c. Tefprit s'en occupe & s'en nourrit, 
& le cœur ne reclame point. Mais s'il s'agit de 
vérités qui aillent à régler le cœur , à réprimer 
les pafllons , à combattre ce goût d'indépen- 
dance , de préfomption & d'orgueil , qui eft 
fi fort à la mode , alors tout s'élève dans 
l'homme contre ces vérités , tout reclame i 
tout réfifte ; alors on éprouve tout ce que 
nous repréfente û bien Ovide , dans ce tableau 
où il peint une ame agitée de paffions. 

La raifon droite parle d'une manière^ mais 
la pailion dit toute autre chofe : 

9^i<l' Jliudquc cupido y 

Uy.T' Mens aliud /uadct. 

D'abord on s'établit foi-même le juge de ces 
vérités qu'on n'aime point , de ces loix qu'on 
trouve incommodes ; on examine fi elles font 
juftes , fi elles font fages ; 

flam çur juffa, patris nimium mUU 4ur4 vidintan 
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{Après avoir un peu délibéré , on tranche la 
difficulté , on prononce hardiment que ces loix 
lie font ni fages , ni juûes ; 

Sunt quoqut dura nimis. 

On a bien combattu pendant quelque tems ; 
mais enfin la pafGon e& demeurée la plus 
forte : 

Pofiquam ratloAc furorem 
Vinctre non potuit. 

Et la conclufion de toutes ces belles délibéra* 
tipns & décifions , c'eft que , contre fa con- 
fcience & contre fes propres lumières » on 
prend toujours le plus mauvais parti : 

Video mçliora , proboquc ^ Ibid; 

Dtttnorafequou 

Par ce court expofé que nous donnons d*a- 
|)rès Ovide , celui de tous les Poëtes qui a le 
mieux connu & le mieux repréfenté la mar« 
che du cœur humain » on voit aifément quels 
font les obftacles que peut rencontrer la raifon 
dans la recherche de la vérité ; & dans la coi;^ 
duite âcles raifonnemens de ceux qui écrivent,, 
parlent , & déclament contre la Religion , on 
reconnoît aifément la vérité de cet expçfé. 

Il eft donc évident , i^. qu'on ne peut pas 
procéder furement dans Texamen £( la recher-r 
che de la vérité , fi Ton ne le fait pas avec une 
raifon droite & capable d'éloigner tous les obf- 
tacles qu'elle pourroit rencontrer, 

ao. Que ces obflacles confiflent principale-* 
ment dans la réclamation des paffions , pamon^ 
que Cicéron définit des mouvemens & agita- 
tions de l'ame contraires à la droite raifon. ç 

3°. Que les ennemis de la Religion n'ont 
pas bonne grâce à fe donner pour les défear 

Mvj 
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fcurs de la raifon , & à accufer les Chrétiens 
de calomnier & d'anéantir là raifon. Il eft aifé 
de jufjcr qui d'eux ou des Chrétiens fuivenf 
plus fidèlement les lumières de la droite cu'r 
ibu. 

Troisième Proposition-, 

Dans r examen & la recherche de la vérité , il faut 
bien difiinguer le raifonnement d*avec la raifon. 

Il n'y a perfonne , je croîs , qui ignore ce 
mot du bon- homme Orgon dans les Femmes 
favantes : 

Tout , iufques aux valets ^^raifonne en ma maifôû %* 
£t le raifonnement en bannit la raifon. 

Il y a dans ce mot un bon iei^ exquis^ & 
urte critique très-judicieufe & très-fine de bien 
é^s railbnneurs. Pourroit-on en lEaire rapplî- 
cation à nos favans Philofophes eux-mêmes ? 
C'eit ce que nous laiflerons à décider aur 
Leôeurs , à la fin de cet article. Venons à fet 
preuve de la Propofition. 
. Dans l'examen & la recherche de là vérité ,' 
il faut bien diftinguer ce qui ne peut pas nous^ 
induire en erreur , d'avec ce qui pourrojt nous" 
induire en erreur. 

'Or la raifon ne peut pas nous induire en 
erreur ; & le raifonnement , comme on le 
voit arriver tous les jours , nous induit fou- 
vent en erreur. 

Donc dans l'examen & la recherche de la 
vérité , il faut bien diftinguer la raifon du rai- 
fonnement. 

La féconde propofition de ce fyllogifme , 
eft la feule qui exige quelque explication ; & 
il eft facile d'en donner une très-claire & 
très-démonftrative. D^^abord il eft évident qu« 
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la raîfon pure & droite , telle que nous l*avona 
reprélentée dans les propofitions précédentes , 
lie peut pas nous induire en erreur , puifqu'elle 
efl la lumière que Dieu lui-même nous donne, 
pour nous conduire à la CônnoifTance de la 



vérité. 



Et cette lumière fte iiouô éclaire pas feule- 
ment pour les vérités qui font du reflbrt de 
la raiiort , maïs elle nous dirige encore dans 
l'examen de celles qui font du reffort delà Foi. 
Car en ce qui regarde les vérités de la foi ,* 
nous n'entreprenons pas , & nous ne devons 
pas entreprendre de les connoître en- elles- 
mêmes , & de les comprendre , comme nous 
connoiflbns & comme nous comprenons les 
vérités naturelles. Nous ne nous propofons , 
& nous ne pouvons nous propoler , que de 
connoître les preuves démonftratives de la 
révélation , fur lefquelles elles font appuyées. 
Nous ne croyons ces vérités que fur la parole 
de Dieu , mais c'eft par la raifon que nous 
connoiffons que Dieu a véritablement parlé. 
Or la raifon ne peut pas plus nous induire en 
erreur • dans cette forte d*examen , que dans- 
l'examen même des vérités naturelles. Elle 
peut nous conduire , & nous conduit en effet 
lûrement jufqu'à la porte du fanéhiaire. Mais 
là , elle nous laiffe , & elle ne nous dit plus au- 
tre chofe, fmon que Dieu ayant véritablement 
parlé , il faut fe taire , fe foumettre & adorer. 
Voilà donc la première partie de la propo- 
sition fuffifamment prouvée ; favoir , que la 
raifon , dès qu'elle eft droite & dégagée de paf- 
fions & de préjugés, ne nous induit ja^iais eft 
erreur. 

La féconde partie , favoir que le raifonne- 
ment nous induit fouvent en erreur , fe prou- 
ve d'une manière qui eft encore plus fenfiWe 
& plus facile à faiiir. 
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Tout le monde convient qu'il y a des règles, 
fures pour raifonner d'une manière jufte & 
concluante ; mais l'on fait auili qu'il y a bien 
des hommes qui ne favent pas trop s'en fervir; 
qu'il y en a qui s'en ferviroient bien , & qui 
ne le veulent pas ; qu'il y en a dont l'imagi- 
nation eft la feule règle des jugemens ; qu'il y 
en a enfin , qui ne favent parler que pour l'in- 
térêt des paâions. Cela étant , il ne faut pas 
j être furpris que le raifonnement puiffe nous 
conduire à l'erreur. 

Il ne faut pas être furpris que dans les Ou- 
. vrages de certains Ecrivains il y ait tant de 
raifonnemens , les uns louches , faux, & plus 
propres à féduire qu'à éclairer , les autres ri- 
dicules , pitoyables f abfurdes , & qui ne ipérx- 
tent que le mépris ou l'indignation. Il y a plus 
de dix huit cens ans que Cicéron difoit déjà : 
En vérité , je ne fais comment il arrive que 
de toutes les abfurdités qui peuvent paffer par 
la tête d'un homme , vil n*y en ait aucune qui 
n'ait été avancée & foutenue par quelqu'un 
^j^ des Philofophes. Sed rufcio quomodb nihil tant 
de TÀy.abfurde dicipotefl, quod non dicatur ab^aliquo Phi* 
lib, 3^ lojbphorum. 

Mais ùn^ remonter jufqu*à ces anciens rê- 
veurs , que de raifonnemens abfurde^ , ridi- 
^ cules^ extraiï«gans , ne trouvera -t- on pas 
dans les Philofophes modernes , dans les Spi- 
nofa , les Bayle , les Voltaire , les Auteurs 
du Militaire Philofophe , de l'Analyfe de la 
Religion , de l'Emile ^ & de tous ces autres 
Auteurs , qui^ femblables aux ridicules géants 
delà Fable , veulent efcalader le Ciel , pour 
en tirer Dieu & fes Saints,, 

Ces foi-difans Philofophes , en parlant, tou- 

i'ours de la raifon , en renvoyant toujours à 
. a raifon , ne nous préfentent jamais que leurs 
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Iraîfônnemens ; & tous les Faôums & Mémoi- 
res qu*ils lâchent dans le public pour la défenfe 
du libertinage & de l'impiété , quoiqu'ils ne 
foient que des compilations d ablurdités & de 
fophifmes , ils les donnent hardiment pour 
l'ouvrage de la raifon.Paflbnsàla Propoution 
la plus effeîitielle de cet article. 

Quatrième Proposition. 

Jl rCy a rien de plus conforme à la raifon que la 
manière dont on expofe > on propofe , on prouve 
les vérités de la Relipon, 

Avant de préfenter la preuve de la Propo- 
fition , il eft bon de faire remarquer que la 
Religion Chrétienne eft toute appuyée fur des 
Faits ; favoir , la Miffionde Jeuis-Chrift fur la 
terre , fes inftruâions , fes établiffemens , les 
Myftc rescie fa vie & de fa mort. 

U inftruifit lui-même douze hommes qu'il 
nomma Apôtres , c'eft-à-dire Envoyés , qu'il 
chargea d aller , après fe mort , inftruire tout 
rUnivers de la nouvelle Religion. Ces Apô- 
tres fe fcparerent les uns des autres , pour al- 
ler annoncer chacun de leur côté ces vérités 
fous le nom d'Evangile , ou de la bonne nou- 
velle. Toute leur prédication confifta à décla- 
rer ce qu'ils avoient vu & entendu , ce qu'a- 
voit fait Jefus-Chrift , ce qu'il avoir enfeigné , 
& les ordres qu'ils en avoient reçus. Ils ne 

i)réfenterent d'autres lettres de créance que 
'aififtance continuelle du SaintEfprit, laquelle 
parut avec le plus grand éclat par les vertus 
iublimes & héroïques qu'on leur vit prati- 
quer , & par les miracles étonnnans , '& les 
prodiges inconcevables & inconteftables qu'on 
leur vit opérer. On ne put pas s'empêcher de 
les regarder comme des hommes extraordinai* 
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res. Une partie des peuples crut à leur parole f 
& la femence évangélique , qui ne paroiiToit 
rien dans les commencemens » s'étendit fi pro* 
digieufement , félon la prédiâion de Jefiis* 
Chrift , qu'un fiécle & demi après fa mort,& 
malgré tous les efforts de lldolàtrie , des paf- 
fions , & des puiiTances de la terre , la moitié 
de TEmpire Romain , & quantité d'autres Na- 
tions , avoient déjà e.mbraiTé le Chrifiianifme* 
Ce qu'enfeignerent au monde les Apôtres j 
c'eft jce qui fait encore aujourd'hui l'enfeigne-» 
ment de l'Eglife ; les vérités qu'ils annoncè- 
rent font celles qu'on annonce aujourd'hui ,. 
& qu'on annoncera jufqu'à la fin des fiécles 
dans la Religion. Or en tout cetenfeignemenr^ 
il n'y a rien que de très-conforme à la raifbn 9 
& voici comment fe prouve cette Propofition» 

Preuve de la Propojîtion^ 

Lorfqu'on annonce des dogmes , des Loix ^ 
des devoirs , il eft néceffaire de les annoncer 
d'une manière fi fage , qu'elle en donne une 
connoifTance fuffifante à tous ceux qui y font 
intéreffés , & qui foit en mtm^ tems capable 
de contenter ceux qui font en état & endroit 
d'examiner & de juger. Voilà tout ce que la 
raifon exige , & ce qu'ail y a de plus coiuorme 
à la raifon. 

Or la manière dont on expofe ,on propolè, 
on prouve les vérités de la Religion , en don- 
ne une coraioiflance fuffifante à tous ceux qui 
y font intéreffés , & elle efl en même tems 
très-propre à contenter ceux qui, font en état 
& en droit d'examiner & de juger. 

Donc il n'y a rien de plus conforme à la 
raifon , que la manière dont on propofe , on 
expofe , on prouve les vérités de la Religion. 

Il n'y a point d'homme raifonnable qui 
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h*ainiétteavec plaifir la première Propofition , 
& les Philofophes , même les plus clifficiles , 
feront obligés de la paffer. Il ne s'agit donc 

2ue de prouver & de développer la féconde ; 
i c'eft ce que nous allons faire- avec toute la 
clarté & la précifion poffible , malgré le détail 
qu^elle demande néceuairement. 

La Religion Chrétienne a été établie pour 
former à Dieu , & rendre dignes de Dieu , 
des hommes de tout âge , tout état , de toute 
condition , grands & petits , favans & igno- 
rants , génies fublimes , efprits médiocres , 
gens même de Tintelligence la plus bornée. La 
différence de capacité , de lumières , de péné- 
tration , ne fait rien dans une Religion qui 
n'exige qu'une ame droite , un cœur pur , ufi 
amour fincere & courageux pour la-vertu. Or 
la manière dont on expofe , on propofe , on 
prouve les vérités de la Religion , eft fouve- 
raiheiQent raifonnable , foit par rapport à ceux 
qui ne feroient pas en état d'examiner & de 
juger par eux-mêmes , foit par rapport à ceux 
qui feroient en état & en droit de le faire. 

Preuve de la première Partie. 

Pour former les hommes à Dieu y la Reli- 
gion leur propofe à tous uniformément fes 
dogmes & les préceptes , lefquels font fom- 
mairement renfermés dans les fymboles ou for- 
mules de Foi , & dans le Décalogue , qu'on 
appelle autrementles CommandemensdeDieu', 
auxquels on en ajoute quelques-uns faits par 
TEgife.Ce fommairededoârine &d'enfeigne- 
mens fe trouve dans ces Livres qu'on appelle 
Catéchifmes , lefquels développent d'une ma- 
nière, fimple , claire & précife , ce qui eft 
contenu dans le Décalogue & dans les Sym*^ 
J)oles. 
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Cette floanière d'enfeigner la vérité eftfuffi^ 
iante pour Tâge tendre , dans lequel l'homme 
ce peut s*lnftruire qu'en écoutant avec doci- 
lité les leçons que lui font fes maîtres ; & c'eû 
la feule dont cet s^e foit capable , parce que 
la raifon n'eft pas encore aflez formée pour 
s'inflruire , examiner & juger par elle-mémt. 

Cette manière eft encore fufnfante pour les 
hommes que leur état ^ ou leurs occupations, 
empécheroient de donner le tems néceflaire à 
rétude de ces vérités ; pour ceux qui ne con- 
xioifTent ni les fciences , ni les livres , ni tout 
ce qui peut cultiver le raifonnement & or- 
ner Teiprit , & qui ne font dans la fociété 
chrétienne , que ce qu^eft un Fantaffin dans 
une armée. Comme le Fantailin fait qu'il doit 
faire ce que lui dit fon Capitaine , que fon 
Capitaine reçoit les ordres du Général, &que 
le Général les reçoit du Roi ; ainû ces Chré- 
tiens dont nous parlons , favent qu^ils doi- 
vent écouter leur Curé , que leur Curé , n'en- 
fèigne que ce qu'enfeigne PEvêque , que PE- 
vêque eft uni de croyance avec le Pape^ qui 
eft le Chef de toute la Religion ; ainfi ils la- 
vent que ce qu'on leur enfeigne , c'eft ce qu'on 
enfeigne dans toute PEglife Chrétienne , & 
ils font en repos & en fureté. . 

. Ces premières leçons , qui font eflentielles 5 
.parce qu'elles renferment toutes les vérités 
de la Religion , font encore expliquées & 
développées avec plus d'étendue dans les inf- 
truâions qui fe font aux jours fpécialement 
confacrés au Culte divin. On fournit alors 
vune partie des preuves , on exhorte , on inf- 
pire le refpeâ & l'amour de ces vérités , on 
en tire les connoiilances nécefTaires pour ré- 
,gl€r les devoirs de la Religion & de la fo- 
çiété ; & chacun peut , félon fes lumières & 
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Ton intelligence ^ faifir ces preuves & ces con- 
féquences & en profiter. 

Preuve de la féconde Partie, 

Et parce que la fociété Chrétienne forme 
un grand corps compofé d'une infinité de mem- 
bres diflférens , Dieu a voulu que dans cette 
fociété , que nous appelions PEglife , il y eût 
difFérens états & différentes fonôions > poirr 
les différens membres qui là compofent. Tou^ 
ne peuvent pas être Apôtres , Evêques , Doc- 
teurs , gens à dons extraordinaires , comme le 
remarque faint Paul. Les befoins & le fervice '• ^^''* 
néceffaire de la fociété civile ne le permet- *^' 
troient pas. Il n'y en a qu'un petit nombre qui 
foient defiinés à ces rangs auguftes , & à ces 
importantes fonâions. 

Ce font ces membres diflingués delà fociété 
Chrétienne qui font chargés de méditer & 
d'approfondir avec plus de foin les vérités 
de la Religion , d'en faire connoître la folidité 
& la fainteté , d'en fournir les preuves , d'en 
faire part aux Fidèles par leurs inftruâions , 
foit de vive voix , foit par écrit , d'être leur 
lumière , leur flambeau & leurs maîtres , 
tandis que ces Fidèles de leur côté fe bornent 
à remplir « avec une obéifiknce courageufe ^ 
les devoirs auxquels la Providence les a en- 
gagés. 

Ce font ces membres diftingués de la fo- 
ciété Chrétienne , qui fournirent fur les vé- 
rités de la Religion ^ les inflruâions les plus 
folides, les plus lumineufes , les plus capa- 
bles de contenter l'homme qui n'écoute que la 
droite raifon. Et voici comment ils procèdent 
dans ces inftruftions. 

D'abord ils vous déclarent qu'ils ne vous 
•difent ^ & ne vous doivent rien dire d'eu^ 
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tnêmes , quMls ne font que les dépofitairei 6e 
la vérité , & qu'ils font chargés de vous la 
rendre telle qu'ils l'ont reçue de ceux qui les 
ont précédé ; que dans la Religion , on ne 
doit rien annoncer de nouveau, félon la maxi- 
me du grand Pape & Martyr S. Etienne , & 
/ que Tenfeignement dans TEglife ne doit être 
qu'une tradition , oli communication des mê- 
mes vérités qui ont été enfeignées & reçues 
dès le commencement. Nilinnovetur; mfiquod 
traditum eft. L'enfeignement dans TEglife re- 
monte donc jufqu'aux Apôtres , & par con- 
féquent jufqu'à Jefus-Chrift même , principe 
>^ de toute vérité. Or Jefus-Chrift déclare à les 

Apôtres qu'il leur a manifefté tout ce qu'il a 
Ioaii.xr «'PP^îs de fon Père : Omnia quacumque audivid 
Pâtre meo notafeci vobis ; & que rÉfprit-Saint 
qu'il doit leur envoyer , leur enfeignera & 
leur rappellera tout ce qu'il leur aura dit : lUe 
^* vos docebit omnia & fuggeret vobis omnia quacum-- 
que dixero vobis. Voilai exorde & l'objet de leur 
enfeignement. La raifon apperçoit-elle là 
cuelque chofe qui puiffe la rebuter & l'of- 
renfer ? 

Ils vous difent enfuite que parmi ces véri- 
tés qu'ils font chargés de vous enfeîgner , il y 
en a qui font les objets de votre foi , il y en a 
qui doivent vous fervir de lumière & de flam- 
beau pour régler votre conduite & votre 
vie y & que la droite raifon n'a nulle peine à 
admettre les unes & les autres de ces vérités. 
Celles qui font l'objet de la foi , ce font les 
myftères , c'eft-à-dire , les profondeurs impé- 
nétrables de l'effence de Dieu , de fes divins 
attributs , de fes décrets éternels , que nous ne 
connoiiTons que par la révélation , & que nous 
ne pouvons connoître que par la révélation. 
Sur cela, les Erêques, les Doôeurs ,& touç 
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tevtit qm , dans l'Eglife , font chargés d'enfei- 
gfter & d^inftruire ^ avouent eux-mêmes qu'Us 
adorent ces my Aires , fans le» comprendre ^ 
& qu'ils ne les comprennent pas , parce qu'ils 
font au-deflus de la raifon numaine -, parce 
qu'ils font dans TeiTence même de Dieu , le- 
quel étant infini , eft néceffairement incom- 
préhenfible à toute intelligence créée & finie. 

Ils vous difent donc que l'objet des recher« 
ches de la raifon ne doit pas être de compren- 
dre ces myftères , parce que ce feroit deman- 
der à la fois les deux contradiâoires , qui fe- 
roi^t de comprendre ce qui eft eiïentieUe- 
ment incompréhenfible. Mais , ajoutent-ils > ce 
qiie la talfon a droit de demander & d'exiger , 
c'eft qu'on lui fourniffe des preuves convain« 
caUtes que ces myftères ont été révélés, qu'ils 
font appuyés fur la parole de Dieu , que ce 
font de véritables oracles venus du Ciel. La 
raifon ne peut rien exiger de plus , & larai* 
fon eft contente , û on lui lournit alors ce 
qu'elle exige. 

Or , c'eft-là le point 011 triomphent vérita- 
blement les Doâeurs Chrétiens. Ils vous font 
voir avec la dernière évidence , que ces ora- 
cles font confignés dans des Livres qui font 
inconteftablemeiirtfîvins ; qu'ils ont été fcellés 
du fang de pjkiûeurs millions de Martyrs ; 
qu'ils ont été prouvés par des miracles fi frap- 
pans , que les ennemis du Chriftianifme ont 
été obligés eux-mêmes de les avouer. Ils' vous 
font voir que c'eft la foi de ces oracles quia 
feule anéanti les extravagances & les abomi- 
nations de ridolàtrie ; qui a donné à l'Uni- 
vers le fpeâacle des vertus les plus héroïques 
& les plus fublimes ; qui y a rait naître une 
décence de mœurs > inconnue avant qu'il fut 
Chrétien ; que c'eft enfin la révélation de 
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ces oracles , qui a donné à Thomme les idées 
les plus intéreiTantes , les plus hautes ^ les plus 
ravivantes de la Divinité » & la véritable 
connoiiTance de la grandeur de Phomine , de 
fa defiinée , de fcs devoirs ^ de fes grands in- 
térêts , & de ce qui eft réfervé dans l'étet- 
nité au vice , ou à la vertu. 

Une ame droite , qui écoute attentivement 
fa raifon , qui connoit le prix de la vérité , 
que doit-elle éprouver , lorfqu*on lui pré- 
fente le détail lumineux de ces frappantes dé- 
monftrations ? Héiite-t-elle alors , a-t-elle alors 
quelque peine à reconnoitce & à adoret les 
oracles de la Divinité ? 

Pour les vérités pratiques , & qui doivent 
fervir de régie à notre conduite & à notre 
vie, elles font renfermées dans le Décalogue f 
qui eft le plus beau code , ou plutôt le plus 
parfait fômmaire de la Loi naturelle , & dans 
lequel la raifon trouve les principes de tous 
les devoirs auxquels nous fommès tenus en* 
vers la Divinité & envers nos femblables , 
& de tout ce que nous nous devons à nous- 
mêmes , pour nous conferver dignes de celui 
dont la puiflance , la fageffe & l'amour nous 
deftine à une glorieufe immortalité. Nous ne 
parlons pas ici de ce qui eft enfeigné dans TE- 
glife fur les pratiques & obfervances religieu- 
fes ; nous en avons traité fuffifamment dans 
l'article du Culte de Religion. 

Nous avons annoncé par notre propofition ; 
que rien n*eft plus conforme à la raifon , que là 
manière dont ort expofoit & dont on prou- 
voit les vérités delà Religion. Nous avons dit 
que cette manière en donnoit une connoifiance 
fuffifante à tous ceux qui y étoient intéreffés , 
(k qu'elle étQit propre à contenter ceux qui 
étoient en état &: en droit d'examiner & de 
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juger. Nous ne croyons pas qu'un homme rai- 
fonnablepuiffe exiger des preuves plus claires 
& plus convaincantes -que celles que nous 
avons donné dans notre expofé. Nous avons 
donc rempli Tobjet que nous nbus fommes 

}>ropofé dans cet article , favoir , que la rai- 
bn & la Religion ne font jamais oppofées en- 
tr'elles ; mais qu'au contraire , cette raifpn , 
lorfqu'elle eft droite , lorfqu'elle eft libre de 
préjugés , lorfqu*elle a fur les paffions l'empire 
qu'elle doit avoir , nous conduit elle-même à 
sidorer avec refpeâ & amour les vérités de la 
Religion. 
". Par les principes que nous venons d'éta- 
blir , nous avons détruit par avance tous les 
fophifmes que nous oppofent les patrons pré- 
tendus de la raifon. Nous all<fns cependant en 
1)ropofer encore quelques-uns , pour ne rien 
aiffer à défirer aux leâeurs , & pour leur^ 
donner les éçlairciiTemens les plus complets; 

Article Second. 

Objections de quelques Philofophes contre ces. 

Proprofitions, 

I. 

N^efl^ce pas poujfer l^abfurdité & la tyrannie â Milîf J 
F excès , que de prétendre , comme font les Prêtres ,Philoû 
que les régies dont on fe fert pour parvenir à la re» ^"' ^" 
cherche de la vérité dans toutes lesfciences , ne doi* 
vent point^tre mifes en ufage lorfquil s^agit de la 
Religion ? 

Calomnies & contradiétions ; voilà ce que 
préfente ce fanatique enthoufîafle dans Ion 
objeôion. Calomnies : nous avons préfenté 
dans nos quatre propofitions , les régies dont 
ontloit fe fervir , & dont on fe fert dans l'E- 
glife , foit pour parvenir à la connoiffance de 
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la Vérité , foit pour enfeigner la vérité. Con-^ 
traditions ^ puifqu'il afBrme ici qu'on ne fuit 
dans rEelife aucune régie pour trouver la 
vérité , & qu'il avoue dans le premier chapU 
tre de fes ardentes déclamations , que parmi i 
-les Chrétiens , an prêche qu^il fautfe garder des 1 
faux Prophètes , quon doit prendre garde à rCitre 
point fé(ùiit , & que faint Paul nous du qu^ilfaut 
tout examiner ^ tout fonder. Se contredire , c^^ 
le lot ordinaire de ceux qui combattent la 
vérité, 

I I. 

Cejl une rufe bien' digne des fourbes qui Vont în^^ 
* ventée , que de crier fans cejfe : Il fout fe fou^H 
mettre à Dieu i ce n'eft point à Pefprit humain^ 
à fonder les volontés de l'Eternel , à borner fa ^ 
puiâance , encore moins à pénétrer les décrets 
defafagefle ril faut obéiraveuglement ^Scc. Ce 
n^efl ^oint là la quefiion , on ne doute point de tout, 
cela ; le doute ne tombe point fur robéijfance » il i 
tombe fur le commandement. 

Mais a Monfieur le déclamateur , s'il eft vrai 
qu'il faut fe foumettre à Dieu , que ce n'eftjftL 
point à Teforit humain à fonder les volontéf^ 
de l'Eternel, &c. pourquoi dites- vous que ce*«* 
proportions ne font que des mfes inventéafl 
';. par des fourbes ? S'il eft vrai qu'il eft des çaà^ 
où Ton doit obéir aveuglement , & que c'eft- 
là une chofe dont pet-fonne ne. dpute, pour- 
quoi dites-vous dans le chapitre fuivant , que* 
Milit. ^'^ ^^^ extravagirnse d*étoupr la raifon ^ & de l^ 
PhiloV, faire pa£erpopjF aveugle dansces mêmes cas. Mon- 
V ch. 7« . fieur le faifeur d'argumens démonftratifs , ac- 
cordez-vous avec vous-même. 

Les autres objedions qu'on peut /aire fe trouvesti 
dans les articles Foi , Révélation , Myftèrçs , 
Certitude. 

Fin du Tome troïfhme» 
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